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AVIS AU LECTEUR 


Engine van Overloop a bissi sar la denidle des Hades 
tiniversellement appriciies. Ses recherohes dam ce domcdrn 
iamenerent a s’ int er esser a Fhistoire du Costume. II s’attacha. 
entre autres, a risoudre les ■ problemes qai se posent & propos 
de la signification du mot Camisb, qui a servi, ctu cows Ae 
thistoire, A designer des vete meats de formes iris diffirentes. 

II venait de terminer an mimoire sar ce sufet & s’ appritait 
$$ dormer a F impression, brsqae la mart le surprti brusqnement 
et tempt cha de mettre son projet a extortion. 

Le Comiti da MtmorM van Overloop a esttml que ce lm*0 
ne devadt pas lire perdu. 11 a jugi bon de comacrer wee pau$e 
‘de la soascription a {’impression de ce mimoire estimant ainst v 
ridHser un double but: servir les intirtts de kt science et honorer '-', y 
la mimoire da regretti dtsparu. , \ 




AVANT-PROPOS. 


La culture du lin est peut-on dire, aussi ancienne que cede 
du ble. L’une et 1’autre remontent i l'£poque ou 1’homme, ayant 
accompli le cycle de son existence k I’Atat de nature, cessa de 
vivre au jour le jour, comme il l’avait fait jusqu’aiors, et cotn- 
menga de se cr£er, de toutes pifeces, les ressources qu’il lui avail 
suffi pr6c£demment de demander au milieu qui 1’entourait La 
chasse fit place k l'agricuiture; des constructions sommaires se 
substituferent pncgressivement aux abris naturels; une Industrie 
textile enfin se fit jour, amenant I’homme k delaisser peu a peu 
les peaax de bete et les feuillages dont il s’etait toujours con- 
tents en fait de vetement. 

Moment dScisif, entre tous, dans 1’histoire de 1’HutnanitS. 

Cessant sa course, k 1’aventure, celle-ci se recueille , ; elfe 
s’assied, si I’ on peut dire, et, en pleine possession d'ems et 
ddji, de ses formes 61£mentaires, d£velopp6es au cours d’ane 
longue evolution, elle se ttent pr6te it recevoir Je fafonnage 
.dgfisitif qu’on nomine la ciyiiaaion. 

Les manifestations orijg|»ij’es de cede nouvefte fa?on de 
vivre oat laissS trace, aotamment en Suisse, dans les ombres 
citfe lacustres, dont plusieurs remontent k 1’^poque neoiithiquc, 
v£ritables villages, Mtis sur pilotis, comportant un system® ^ha- 
bitations bien d6fini. 



Les families, pratiques en ces endroits, ont livr6 des restes 
d’instruments aratoires, ainsi que des grains de bl£, accumul£s 
parfois en assez grande quantity et qui s’£taient conserves 
dans la tourbe. Ces ntolithiques pratiquaient done l’agriculture. 

Des gra,ines de lin se sont trouvees frequemment associees 
aux grains de bI6. On doit en conclure que cette plante se cul- 
tivait 6galement d&s ces ages recules; et c’Stait, sans nul doute, 
pour sa valeur textile : car on en filait les fibres, ainsi que 
l’atteste la presence de nombreux pesons de fuseaux et l’on en 
fabriquait une toile, dont la tourbe ncus a garde des fragments 
parfaitement reconnaissables. 

L’homme neolithique tissa-t-il aussi la laine? 11 serait dan- 
gereux de le nier, l’absence de tout reste de laine pouvant 
tenir uniquement a la plus grande corruptibility d’une telle nra- 
tiere. 

La fa^on de se vetir dSpouilla, de la sorte, le caractfere 
«de fortunes que lui avaient conserve jusqu’alors les hasards 
de la vie de chasseur. La toile, pour ne parler que de celle-ci, 
plus 16g£re et plus fraiche, plus souple et plus maniable que la 
peau des animaux, se pretait, par la-meme, beaueoup mieux k la 
couture; elle epousait plus parfaitement les formes du corps et 
se pliait ais£ment aux adaptations de tous genres. 

L’av£nement des mati&res textiles, et, plus specialement du 
lin, caracteristique de ce moment de l’Humanite, transforma 
done surement l’habillement de l’homme au point que le 
vetement proprement dit, e’est-i-dire congu directement comme 
tel, ne date vraiment que de la. 

La toile, de concert avec les etoffes de laine d’ailleurs, a 
fait depuis, dans le monde, le chemin que l’on sait. Presque 
tous les peuples y ont eu recours k des degrfe qui varterent 
n^cessairenient suivant le climat et les conditions d’existence. 
Certains d’entre eux, tels les Orientaux, et, plus spSciatement, 
leg Eigyptiens, ne porterent tres longtemps que des tissus de lin 
tandis que, dans d’autres pays, comme en Italie, ce fut la laine 
qui 1’em porta. 
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Les pays ((’Occident, k Ieur tour, utiliserent tres largement 
la toile. Les Francs l'employaient normalement dans la confec- 
tion de leur vStement national, la caniisia. On nktait pas aussi 
frileux alors que de nos jours, sans compter que les gens gar- 
daient toujours la ressource de corriger la trap grande frai- 
cheur de la toile par I’adjoncticn de quelque etoffe plus chaude. 

Le besoin de luxe, bien plus que la crainte du froid, amena 
les hautes classes, dans nos pays, k d&aisser le tin traditkmnel 
pour des tissus plus riches. De nombreux textes mdrovingiens 
et carolingiens montrent k quel point les grands de ce temp$-lA, 
homines et femmes, faisaient couramment usage d’etoffes du 
plus haut prix. 

Empressons-nous d’aj cuter que, si la cour de Charlemagne 
notamment donna 1’exemple d’an tel luxe, le grand empereur 
Iui-meme garda toujours, au fond, le respect de la tradition 
rationale: quelle que ffit la ricbesse de son habillement, celui-ci 
ne laissa jamais, semble-t-il, de comprendre egaiement la camisia 
de toile, qui continuait, au surplus, de former le vetement viril, 
par excellence, du gros de la nation. 

I! en etait encore ainsi, quand vinrent les cr isades. Divers 
textes 6tablissent clairement que la camisia, faite de forte toile, 
constituait toujours le fond du costume des classes inferieures, 
ainsi que la tenue des gens de guerre. 

Mais, k cette epoque, un souffle de regeneration skleve tie 
partout. Le monde occidental skveille k une vie nouveHe, dont 
le tressailkment, toujeurs croissant, finit par 6clater, dte l’a«- 
rare du XIII® sifecle, dans une floraison magnifique. Le domaiae 
des arts et celui de la philosophic ne sont pas seals k s’ea 
trouver illumines; les moeurs s’affinent ; des delicatesses, in- 
connues jusqu’alors, se font jour, gagnant pen A peu la vie 
mat6rielk, I ’habitation, l’ameublement, le costume. Le vetement 

-*h 

compfete Sa rkbesse par le grand air que lui imprime le style 
du temps. 

L’humWe camisia, en le comprend, n’est plus de mist* au 
sein de ce courant d’universelle ostentation. Elk sombre avec 
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1’ancien regime. Des survivances s’en retrouvent sans doute, 
mais sous d’autres noms et respirant un esprit tout different. , 

La toile cependant n’a pas abdique pour cela. Une £re 
nouvelle s’est ouverte pour elle egalement. Tout en continuant 
de subvenir, sous divers noms, au vgtement principal des 
ouvriers et des 'gens du people, elle va, sous une forme rajeu- 
nie, reprendre rang dans le costume des classes eiev6es. Le 
milieu n’est plus du tout celui d’autrefois; peu importe, la toile 
s’y plie, elle evolue en consequence. On est au luxe, a la deii- 
catesse, au raffinement; c’est dans ce sens qu’elle va s’orienter 
a son tour. 

Depouillant son role franchement utilitaire de jadis, elle 
se glisse a nouveau dans le costume, discretement d’abord, plus 
resolument ensuite, m Slant a la solennite des ors et des brocarts 
sa note de finesse, de netted et de fraicheur. 

Elle se fait, peu k peu, le complement oblige de la toilette 
et nous l’y voyons pratiquer ses invites insinuantes, jusqu’a ce 
que, redevenue nraTtresse de la place, elle s’y impose avec une 
autorite qui ne tardera pas k tenir de la tyrannie. 

Un mot caracterise le jour nouveau sous lequel la toile 
nous apparait, desormais: la toile s’est faite linge. 

Notre sujet ne nous appelle a parler que du linge de corps. 


Les auteurs qui se sont occupes de 1’histoire du costume 
n’ont frvidemment pas manque d r y r€server une place a ce fac- 
teur de la toilette; mais ils ne Pont generalement pas envisage 
dans l’esprit qu’il falla.it et, ne voyant dans la lingerie de corps; 
qu’un article purement accessoire, ils Pont traitee en consequence. 

Sans doute, le linge ne tient qu’un role' secondaire daps 
le costume; mais il en est moins Paccessoire que le complement, 
si bien que, nonobstant ses apparences de, simple adjuvant, il 
y represente, en definitive, un element fondamental, puisqu’il 
n’est pas de toilette complete sans qu’il y intervienne. 

On pourrait, k cet egard, comparer le r61e du linge a celui 
du pain qui, tout en ne fournissant pas, d’babitude, a lui seul 



un repas entier, lafsserait incomplet tout repas dans lequel on 
ne l’appellerait pas k figurer. 

C’est assez dire que I’histolre cie la lingerie de corps mints 
d’etre etudiie en elle-meme et pour elle-mfene. 

Un article la domine: c’est la chemise, dont les autres pieces 
de lingerie, telles que fraises et collerettes, guimpes, manchetfes, 
etc., ne sont, k vrai dire, que des prdongements exfirieurs. Mon- 
obstant son caractire intime et son rflle de «dessous», la chemise 
nous apparatt comine le pivot de toute Involution dont nous 
venons de parler. 

Aussi bien, son importance economique fut etiorme. 

Celle-ci n’a pas ichappi k Fatten tkm des historiens qui 
signalent, non seulement Finfluence de la chemise sur le dive- 
loppement de Findustrie textile, mais aussi les consequences 
indirectes qu’amena la consommation de Ffanrense quantity de 
toile absorWe par son emploi. Certains auteurs font remarquer 
notaminent que sans la chemise et Fabondance de chiffon qu’en- 
traina son usage, Fimprimerie n’eflt jamais pu prendre Fexten- 
sion considerable qu’elle acquit si pmnptement. 

Ce fut igalement A la faveur de la chemise et des pieces 
de lingerie qui s’y rattachaient que se diveloppirent prindpa- 
lement les industries de la broderie blanche et de la dcntelle. 

La chemise prfeente done, en soirtine, assez d’importance 
pour meriter une monographic. 

Nous nous sommes dicidi a puhlier ici une itude qui, dans 
notre pensde. pourrait servir d’introduction a Fensemhle da tra- 
vail. Cette itude porte sur certains vetemeat* antiques dan® 
lesquels les auteurs ont dtd souvent tentds de dicoavrir des pro- 
totypes de la chemise et qui reprisentent, en realifi, tout autre 
dost l 

Ce fut le cas pour les {uniques romaines, en giniral, et 
plus encore, pour Fancienne camisia des Prunes, au sujet de 
iaquelle * Ferreur commlse s’explique d’aut&nt mieux que notre 
mot «chemise» paraft bien etre dirivi du mime terme. Le fait 
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que Ies noms soient pareils n’entrame 6videmment pas que c?- 
misia et chemise soient une seule et m§me chose; mais encore 
est-il utile de l’6tablir. C’est a quoi nous allons nous appliquer. 

La matiere de ce travail n’est certes pas, par elle-meme, 
d’une importance capitale; mais qu’on veuille bien, en parcourant 
notre expose, se souvenir du sujet plus g6n6ra.l dont elle repr6- 
sente, en quelque sorte, le seuil et qui, lui, justifie pleinement 
par son interet, qu’on en observe jusqu’aux simples approches. 


LA CAMISIA 


INTRODUCTION A UNE HISTOIRE DE LA CHEMISE. 


Les auteurs s’accordent gen&ralement k dater des crolsades 
rapparition en Europe de uotre lingerie de corps, dont fintro- 
duction serait I’effet d’influenees orientales. (1) 

Nean mains, lorsqu’ils traitent de la chemise, cet article de 
lingerie par excellence, ils manquent rarement de produire un 
certain nambre de textes tendant k etablir que, sous k nom de 
Camisia, la chemise 6tait connue d&s le IV s si£cle de notre.fere 
et que, a cette epoque dej*i, lTisage en aurait ete r&pandu dans 
une grande partie de l’empire remain. 

Nous nous proposons, dans cet ecrit, de rencontre?, k noire 
tour, les textes en question et de montrer que la Camisia, dont 
ils parlent, etait un vfitement d’une tout autre nature qua U 
chemise, et dont 1’origine doit Ctre chercMe, non dans la civi- 
lisation rcmainc, mais dies les Germains. 


(1) L’ustage du lingo, pour les vetementa de dcasous, semhk* s’ltre 
principals ent rdpandu, a I’epoque des crolsades, d’ Orient en Europe. 
DREGER, Ktmstlerische Entwickelung der Weberei und StSckereL Wien, 
1904, aus dor ICK, Hot- und Staatsdruckerei, p. 231. 



D 1 2 3 4 ’ autre part, la Camisia n’est pas le seul v&tement dont on 
ait voulu faire le prototype de la chemise. Plusieurs sortes de 
tuniques, en usage chez les Romains, ont ete apprEciEes dans le 
m&me sens. Nous mettrons done a profit l’oocasion qui s’offre, 
d’EtaWir des Equivalents de la chemise et de montrer qu’ils rE- 
pondaient, cependant, a une conception tr&s diffErente. 


I. — LES TUNIQUES ROMAINES 

Nous lisons dans Aulu-Gelle que les premiers Romains se 
contentaient pour tout v&tement, de s’envelopper de la toge (1); 
ils ne portaient, pour le surplus, que le subligaciiltun ou 
cinctus, sorte de pagne, dont ils se ceignaient les reins. 

La toge Etait commune aux deux sexes, qui l’utilisaient la 
unit, comme le jour. (2) 

La tunique n’apparut que plus tard et, oette fois encore, 
les femmes I’adoptErent comme les hommes, du moins les fem- 
mes d’un certain rang (3). 

Etroite et courte, la tunique primitive finissait aux Epaules 
sans m&me les recouvrir (4). Plus tard, on y ajouta des man- 
dheS; mats celles-ci n’atteignaient pas le coude. 


(1) Viri auteiT) Romani primo quidem sine tunicis toga sola amicti 
fuerunt. AULU-GELLE, Noct att, liv. VII, chap. 12. 

MARQUARDT, Vie des Romains, II, p. 190. El SAGLIO. 
DAREMBERG, SAGLIO et POTTIER, Dictionnaire des Antiquitds, au 
mot SuWigacnluni. 

(2) Toga non solum viri, sed etiam fetninse utebantur... VARRO, de 
Vita pop, rom.... ante enim ohm fuit commune vestimentum et diurnum 
et aoctumum. et muliebre et virile. NONIUS MARCELLUS, p. 565. 

(3) «C’est la toge, sans doute, que continuaient de porter les fem- 

mes du peuple et les courtisanes, auxque'les I’usage de la stola semble 
avoir etd interdit.> DAREMBERG, SAGLIO et POTTIER, au mot Stola, 
(E. Sa®®*} , ' ■ 

(4) Postea substrictas et breves tunicas citra humerum desinentes 
habebaf, quod genus Gwci dicunt Exomidas. ALLU-GELLE, ibid., 
(Exo, en dehors et 6tnos, Epaule). 
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On ne se d6partit peu & peu de ces formes 6triqu£es qu’A 
regard des femmes, pour des raisons de decence (1). 

PortSe directement sur la peau et maintenue par unc cein- 
ture (2) autour de la faille, la tunique 6tait de laine, comme 
la toge. 

On n’eut d’abord qu’une tunique, constituant, k elle seule, 
toute la tenue d’interieur: la toge se.drapait par dessus, lors- 
qu'on se reridait au dehors. 

Plus tard, on se mit a porter deux funiques superposfees; 
puis, Ton ne se contenta meme plus de deux et le nombre des 
funiques alia croissant, du moins dans la mauvaise saison, sui- 
vant le degr£ de frilosite de ceux qui les portaient. Suetone 
nous repn§ sente Octave-Auguste revetant, en hiver, sous une 
dpaisse toge, quatre funiques superposes, sans compter la sub- 
ucula et une sorte de camisole, qu’il avait encore par dessous.(3) 

Parmi ces diverses funiques, celle qui touchait directement 
le corps constituait naturellement la tunique intime, tunica inti- 
ma . C’est le nom qu’on lui donne parfois, bien que rarement 
Aulu-Gelle 1’emploie quand il parle des prescriptions rituelles 
imposees au flamine de Jupiter. Celui-ci, dit-il, «ne se devfit de 
sa tunique intime, que dans des endroits converts, de manure A 
ne pas se montrer nu sous le ciel, c’est-4-dire en quelque sorte 
sous Foeil de Jupiter.» (4) 


(1) Feminisque solis vestem longe Isleque diffusam indecere exis- 
timaverunt, ad ulnas cruraque adversus oculos protegenda. AULU-GELLE 
ibid- 

(2) La tunique est habituellement courtc au~dessu$ des handle® 
tt tombe jusqu’aux genoux; mais la tunique Iatidave, qui ne coniporte 
point de ceinture, est un peu plus longue; les soMats et les voyageurs 
la portent parfois plus courte. II est in convenant, hors ces cas, de 
n’avoir pas de ceinture ou de laisser pendre la tunique jusqu’aux pieds; 
les exigences du travail et les aises du foyer domesfique excusent seules 
cette negligence- MARQUARDT, t. II, p. 191. 

(3) Hieme quaternis cum pingui toga tunicis et subucula et thorace 
laneo... muniebatur. SUETONE, Octave-Auguste, LXXXIL 

(4) Tunicaim intimam, nisi in locis tectis, non exuit, ne sub coelo, 
tanquam sub oculo Jovis, nudus sit, AULU-GELLE, liv, X, ch. 15* 
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Mais, d’ordinaire, cette designation classique fait place k 
Tappellation plus familifere de «subucula». 

Nous veoons de voir ce terme employe par Suetone a pro- 
pos d’Octave Auguste; mais il 6tait en usage bien avant cet 
auteur. Varron le fait remonter k FSpoque ou les Romains se 
mirent a porter deux tuniques superpos&es: «l’une d’elles, dit-il, 
celle de dessous, fut appel£e subucula et l’autre, induslum». (1) 
Nous ne possedons ’ pas d’autres indications touchant la 
subucula et la fagon dont elle 6tait faite,. 

L’on peut affirmer ntonmoins qu’elle etait de lain-e, comme 
tous les vtoments de I’ancienne Rome, mais vraisemblablement 
d’une consistance moindre que la tunique sup£rieure. C’est ce 
qui rtoulte de la physionomie m§me de son nom, dont la finale 
diminutive (2) devait viser la mineeur de P-Stoffe, plutot que 
les dimensions du vetement. 


(1) Postea quam binas tunicas habere coeperunt instituerunt voca- 
r-e subuculam et indusium. VARRO, die vita pop. Rom., lib. 1, NONIUS 
MARCELLUS, p. 567. 

(2) Forcellini resume ainsi les opinions £mises quant a i’6tymo- 
logie du mot Subucula. 

^Subucula,,. Nomen quod recentiorum aliqui ab inusit. subuo deri- 
vant, nempe a sub et radice uo, unde et exuo, syllabica adiectione pro- 
ductum. Quidam autem volunt a sub et duco, quasi contractum pro 
subducula, quod subtus inducatur.» C’est-a-dire : Quelques au- 
teurs modemes font ddriver subucula du vetbe inusit6 subuo (form£ de 
sub et de uo, a Tinstar d’esxuo); d’autres proposent sub et duco, attendu 
que la subucula est un vetement qu’on rev£t par dessous, ce mot se 
trouvant toe ainsi une sorte de contraction de subducula. 

Qu’on veuille bien nous permettre une remarque, a notre tour. 

L’^tymologie tir£e de Subuo, jointe aux r&gles formulees par Priscien 
pour la formation du dimanutif des noms de la premiere ddclinaison 
(Liv. Ill, vol. I, p. 102, L 28), implique l’existence d’un mot Subuca* 
d’oft serait v-enu subucula; ce nom n’aurait rien d’atformal, mais il n’en 
subsiste aucune trace. 

$1 subucula vient de sub-duco, il faut admettre, pour les m ernes 
raisons, ^existence du mot Subduca... qui ne se retrouve pas davantage. 

JVteis, du moment ou You admet que Subucda puisse toe la con- 
traction d’un mot tel que Subducula, une solution se pr£$ente, infini- 
ment plus simple que les pr6c£dentes. Elle consiste k faire descendre 
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La sabucula comportait-elle des manches? Quicherat laisse 
ies opinions bien libres k cet 6gard, puisqu’& son avis, die «avait 
des manches longues, des manches courtes, ou pas de manches 
du tout.» (1) 

On represente, d’ordinaire, ce vetement pourvu de manches; 
mais il ne devait pas exister de regie absolue k cet £gard. 

C’6tait d’abord une question de sexe, les femmes de ce 
temps-la ayant, plus que les hommes, l’habitude de se cacfter 
les bras. (2) 

II faut aussi consid&rer T&poque. Planch£ dit, dans son 
Encyclopedic du Costume, que les manches de la tunique ne 
descendirent, pour commencer, que jusqu’au coude, mais qu'elles 
atteignirent le poignet, au temps des empereurs. (3) Ce dut 
etre, avant tout, le cas pour la sabucula qui constituait, en 
rdalit6, un vetement de protection. 

Pour le meme motif, il se pourrait aussi que la longueur 
des manches efit vari6 suivant la saiscm. 


On a discut£, d’autre part, le point de savoir qui, des 
hommes ou des femmes, portait la suhucula . 


Subucula de subus, traite, dans respect, comme un nom de la qua- 
trieme declinaison et conduisant, des lors (Priseianus, loc. cit. > au di- 
minutif subtu-cula, <da petite de par dessous», et, par contraction, 
subucula. 

Telle est la vraie etymologic du mot Subucula. Nous ne rayons* du 
reste, pas inventee. Varron la donne tres nettement: altemm quo sitbfus, 
a quo subucula. Non seulement die ne constitue pas un «& pen pr£s», 
comme il n’arrive que trop souvent; la procession de snbtes est icf 
tout k fait reguliere et m&me stricte. 

(1) QUICHERAT, Hist, du Costume eti France, Paris, 1875. p. 32, 

(2) AULU-OELLE, Voir supra, p. 13, note 1. 

(3) (Tunica) Originally had sleeves reaching scarcely to the elbow;; 
but in the time of the Emperors, to the wrist J. ROB. BLANCHE,, 
Encyclopedia of Costume, Londres, 1 876-1 879, vol II, p. 3. 
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Forcellini pense qe celle-ci constituait un vetement mas- 
culin. (1) C’est anssi l’avis de Freund. (2) Suivant Darem- 
berg et Saglio, au contraire, beaucoup de personnes portaient la 
subueula, mais «surtout des femmes de riche condition*. (3) 

D’autres auteurs enfin, et parmi eux Marquardt, presentent 
avec raiso-n, la subueula comme un vehement commun aux deux 
sexes. (4) Rien ne la dfeigne, en effet, pour Stre portee par 
un sexe plutQt que par 1’autre, puisqu’elle constituait 1’accom- 
pagnement de dessous d’un v&tement commun aux deux. 

Les textes, de leur c6t£, n’apportent aucune indication de- 
cisive dans le sens d’une limitation. Forcellini explique, au mot 
indusium, les raisons qui lui font voir, dans la subueula, un 
vetement r£serv£ aux seuls feommes. Elies sont insuffisantes, 
ainsi qu’il ressortira de ce que nous verrons au sujet de I 'indu- 
sium. 

Plusieurs textes indiquent, par contre, que les femmes por- 
taient la subueula aussi bien que les hommes, temoin certain 
passage de Nonius, que nous aurons k rappeler plus loin et dans 
lequel cet auteur declare que, depuis peu, les femmes ont re- 
nonce k la subueula pour adopter plirtQt la castula; c’est done 
then qu’elles portaient la subueula auparavant. (5). 

En verity quiconque portait la tunique Ctait conduit, tout 
au moins parfois, a la doubler de la subueula. C’6tait le moyen 
d’avolr plus chaud, en m&me temps que de sentir, au contact 

(1) Virorum propria fuisse videtsr. FORCELLINI, Tot. lat. Lexicon, 
■'C’est ce que d&clare dgalement ROStNUS, dans son Corpus Antiquit. 
(1685) : Subueula erat interior virorom vestfe (Nous devons a l’obli- 
geance de At !e Dr. Le Jeune-Tioebbels les indications empruntdes a 
1’ouvrage de Rosinus. 

(2) Subneata, Tunique de dessous, chemise (d’homme). FREUND*, 
Grand Diction, lang. lat. 

(3) DAREMBERG, SAGLIO et POTTIER, loc. clt, au mot Camisia. 

(4) «A la maison, les hommes ne portent que la subueula ou che- 
mise de laine et k tunique; tes femmes n’ont ggalement, par dessus 
la subueula, qu’une tunique, dite indusium, ou tunica indusiatax MAR- 
QUARDT, Vie priv. des Remains, t. E p. 116. 

(5) Nonius Marcellus, p. 573. 
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de la peau, un tissu plus mince et, partant, plus souple que* 
celui de la tunique suplrieure, L’un et l’autre sexe durent etre 
sensibles k ce double sentiment de contort. 

II ne s'eii suit pas nlanmoins que la subucuia aevint, de 
suit, d’un usage glnlral. (1) Chacun en usa suivant son 
degr6 de dllicatesse, ses gofits et ses moyens. 

La mode ou, si Ton veut, le respect des -usages, put influen- 
oer Sgalement ees dispositions individuelles et les inciter a 1* abs- 
tention, aussi bien qu’& 1’adoption. 

On sait que'Ie ptort de la tunique sous la toge fut consi- 
d£r£, pendant tout un temps, comme un certain manque de cor- 
rection, du moins en tenue officielle, si bien que les candidate 
aux magistratures durent continuer de se presenter en public ne 
portant sous la toge que Pesp&oe de pagne nomm^ subligacu - 
him ou cinctus. Quelques partisans des vieilles coutumes ne 
voulurent mime jamais s’habiller autrement. (2) 

On devine que des resistances analogues durent se produire 
le jour ou il fut question d’adjoindre une seconde tunique k 
la premiere. Les moeurs rlpublicaines r£prouvaient, en general, 
ces marques d’amollissement, principalement en ce qui concerne 
les hommes. Au bout d’un certain temps nlanmoins, la subucuia 
devint d’un usage normal chez toutes les personnes des deux 
sexes qui tenaienbun certain rang. On voulut avoir une subucuia 
parce que c’ltait «bien portl», quit te, comme nous le fait voir 
Horace, a Fuser jusqu’a la corde sous la tunique proprement 


(1) L/usage devait nlanmoins en etre fort rlpandu. En effet r 
Festns, expliquant qu’on donne le nom de subucuia a un gdteau d’lpeau- 
tre, fait avec de Thufele et du miel, s’abstient de parler du vltemenf 
du mime nom pour la raison qu’il est suffisamment connu : nam de 
tunicse genere notum est omnibus. 

Remarquons que Paul Diacre ne s’ exp rime i plus dp tout de la 

mime faconl II se contente de-'dire : Subucuia genus lib! et 

genus vestimenti, en s’abstenant de dire qu’il est connu de tout le 
monde. Ceci confirmerait que la subucuia Itait, du temps de Paul (fin 
du VIII 6 siecle) tomble en dlsultude, tout au moins chez une notable 
partie de la population. 

(2) MARQUARDT, loc. dt, II, p, 190. 
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elite, plus apparente, celle-te, et, en consequence, renouvel&e k 
temps. (1) 

Les frileux, nous l’avons dit, ne s’en tinrent pas la. Non 
seulement ils accumuierent les tuniques par-dessous la subucula 
mais, par-dessous cette derni&re encore, ils arriv&rent k glisser 
un gilet de Iaine, du genre de celui que portait Octave Auguste, 
au dire de Su£taie. (2) 

Ce gilet s’appelait thorax ou capitium (3) et plus sp£cia~ 
lement, fascia ou strophium (4), chez les femmes (5), 


(1) Si forte subucula pexse Trita subest tunicas Rides. Horat. 
Ep. I, 1, 95 (MARQUARDT, II. 117, note 1). 

(2) Voir supra, p. 13, n. 2. — A. S. WILKINS (V Antiquity Romaine) 
p. 98 ^crit : ^Souvent on ajoutait sous la tunique une sorte de gilet 
k manches fort collant, appete subucula.» Cette indication, que nous 
devons a Tobligeance du Dr. Le Jeune-Goebbels. ne concorde avec aucun 
texte ancien; elle parait fee l’effet d’une strange confusion entre le thorax 
et la subucula. Dans un autre endroit cependant, Wilkins 1 fait la dis- 
tinction: «Le prncipal V&tement de la matrone. romaine £tait la stola, 
longue tunique. Les femmes portaient, sous cette tunique, une chemise 
(subucula) et une casaque collante (fascia) » Ibid., p, 103. 

(3) Varron parle du Capitium, sans distinction de sexe : Capitium 
ab eo quod capit pectus, id est ut anfqui dicebant comprehendit. Indu- 
tui alterum quod subtus, a quo subucula, etc. 

FREUND en fait, sans le justifies un «vetement de femme qui cou- 
vre la poitrine, corsage, corset, casaquin,» Le texte sur lequel il s’ap- 
puie, en ordre principal, est celui de Varron. qu’il rend, du reste, in- 
comprehensible en y comprenant le mot dndutub qui appartient a la 
phrase qui suit 

(4) VARRO, de vita populi rotnani, libro quarto: Tunicas, neque 
capitia, neque strophia, neque zones. NONIUS MARCELLUS, loc. clt, 
p. 5§7. 

(5) Nous ne pouvons cldturer ce que nous avons & dire de la 
subucula sans relater une erreur, vraiment strange, dans laquelle a 
donne Robert Estienne. le savant lexicographe, au sujet de ce vfement. 
II s’agtt du mot Sucula, qull d£finit : «Oenus intimae vestis», comme 
sll constituait une simple abr^viation du mot Subucu'a. (Thesaurus, 
l 4 edition 1531). Or, dans le texte de Plaute (Rudens, acte IV, sc. 4) 
qu’il cite* a" 1’appui de sa definition, et dans lequel «sucula» apparaft 
I deux reprises, ce mot d£signe, non point un v£tement, mats une 
jeune truiel Nous n’aurions pas relev6 ITnadvertance si nous n’en avioiis 
retrouvd V6cho dans le Pentaglossos de Calepinus, 6dit6 a Anvers, en 
1545 et dans lequel on lit: Est et succula genus intimae vestis, avec 
citation k Fappui du m&me texte de Plaute. 
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La subucula est un article du costume comparable a la che- 
mise par la place qu’elle occupe sur le corps, ainsi que par Les- 
pece de d£licatesse qu’elle implique, au regard de la peau. Mais 
il subsiste entre Ies deux vetements toute la distance qui separe 
la lingerie de corps du reste du costume. 

Au seul mot de lingerie, s’£veille en nous Tid6e d’une 
substance nerveuse et frafche, dont Tinterposition nous sauve 
des contacts plus mous et plus 6chauffants des tissus ilris du 
poil des animaux. 

Tel est principalement le r61e de la chemise. 

II ne suffit done pas de dire, avec Littrd: «la chemise est 
un vetement de linge qu’on porte sur la peau.» La chemise im- 
plique par essence autre chose encore, k savoir l’intention d’in- 
terposer une barriere de toil© entre le corps et le surplus des 
vfitements. 

C’est d’une telle intention que la chemise est nee; e’est h 
sa faveur qu’elle s’est d£velopp£e; c’est elle qui de nos jours 
encore continue d’en dominer I’emploi. Lorsque, pour temp£rer 
le contact trop froid de la toile, on passe par dessous la che- 
mise un gilet de tissu 16ger, qui lui fait perdre Ie contact direct 
de la peau, cette chemise n’en demeure pas moins une chemise. 
Pourquoi cela? Parce que, nonobstant le gilet, elle continue 
d’etre la barriere de toile dont nous venons de parler, interpo- 
sal quoique plus indirectement, cette fois, sa fraicheur entre 
le corps et le reste des vetements. 

La subucula , nous 1’avons dit, arrivait, elle aussi, par sa 
consistance plus souple, k procurer des d£licatesses de toucher 
que ne pouvaient donner les lainages, plus tosistants, dont sc 
faisaient les tuniques, (1) Mais il y avait, entre elle et la 

(I) Rappelons notamment, a ce propos, ce que disent Parem- 
berg et Saglio de r<r£toffe de Cos, tissu remarquable par sa Mgerete, 
sa finesse et sa transparence; on en faisait des tuniques on vetements 
de dessous ires ldgers, dont se servaient surtout les courtisanes... Les 
coa (ie mot, au plurkd neutre d^signe ^taient de grand prix, 

souvent teints en pourpre et brod&i d’or.» DAREMBERG, SAGLIO et 
POTTIER, au mot Coa vestis. 



chemise toute la difference qui, dans l’^chelle des impressions- 
tactiles, s£pare la laine du linge. C’est done un tort d’appliquer 
un terme «linge», comjne celui de chemise, k definir un terme 
dainage*, com me celui de subucula. 

II n’est pas meme permis de dire que cette derniere est 
«chemise de laine*. Si pareille expression est tol£r£e de nos 
jours, pour une chemise de flanelle, par exemple, c’est unique- 
ment parce que cette derni&re imite la chemise de linge, dont 
elle Spouse la -coupe et occupe la place sur le corps. Mais pareil 
rapprochement perd evidemment sa raison d’etre, lorsqu’il s’agit 
d’une 6poque oh l’objet qu’imite la chemise de laine, a savoir 
la chemise de linge, n’existait pas encore. Qualifier la subucula 
de «chemise de laine*, c’est commettre par consequent un veri- 
table ana-chnonisme. 

-Le reproche en question ne s’adresse pas seulement aux 
lexicographes des XVI' et XVII' siCdes qui traduisent r£so- 
lument Subucula par chemise; nous devons malheureusement 
I’etendre k plusieurs ecrivains modernes, d’une grande autorite. 
Forcellini, qui rend Subucula par Camiccia; Freund, qui traduit 
le m§me mot par « tunique de dessous, chemise (d’homme); le 
dictionnaire Larousse, qui definit la subucula, une «sorte de che- 
mise k longues manches*; Marquardt enfin, qui, d’autrei part, use 
de cette expression da subucula ou chemise de laine* (1) et, 
d’ autre part, 6crit cette phrase: «Les contemporains de Plaute 
avaient d£j£ pris I’habitude de porter sous la tunique, une autre 
chemise, tunica interior, subucula, en laine; [’accoutrement cou- 
rant comporta done deux tuniques; mais de chemises de toile, 
il ne fut pas question avant le IV' siede de notre ere. (2) 

11 est regrettable de voir le savant auteur de la Vie privee 
des Romains employer de la sorte le mot «chenrise», a tort et a 
travers. Ce mot, sous sa plume, ne devient rien moins que syno- 
nym* de tunique, en g<§n£ral. n parle ensuite de « chemises de 


(1) MARQUARDT, Il p. 116, 

(2) IBID,, p, 192. 
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toiler coinine si la vraie chemise nktait pas toujours de toile, 
et pouvait se faire indifkremment de toutes sortes de tissus. 
Eniin, nous savons ce que signifie, pour lui, cette date du IV® 
skcle, qu’il assigne k l’apparition des chemises de toiler c’est 
la date k laquelle, renconfrant, pour la premiere fois, le mot 
Camisia, Marquardt va dto'demment faire de oelle-ci le prototype 
de la chemise, alors que, nous le verrons, la Camisia constitue 
une chemise k meins de titres encore que la subucula. 


La deuxieme esp£ce de tunique dont nous ayons k nous 
oceuper est le Supparus ou Supparum. (1) 

Varron en parle dans son Traits de la langue latine (2). 
La fa?on dont cet auteur annemee qu’il va traiter successivement 
des vetements qu’on rev€t (indutus), et de ceux dont on s’en- 
veloppe ( amidus ), ferait croire que le costume romain tout 
entier va ddf iler sous nos yeux. En rdalitd, ce que Varron en 
dit est bien pauvre, sans compter qu’il s’en exprime d’une ma- 
nure confuse ef prStant k Equivoque. 

Le passage relatif aux vStements qu’on revgt, autrement dit 
aux tuniques, se r£duit k cette phrase: «en fait d’ indutus, Tun se 
porte par dessous, d’ou son nom de subucula; l’autre, par dessus, 
d’ofi son nom de supparus k moins que ce dernier soit un nom 
osque.» (3) 

On se souvient, d’autre part, que k meme Varron, nous 
parlant de lkpoque ou les Romains se mirent k porter deux 


(1) Ces deux formes doivent, swnble-t-il, etre raises sur le raeme 
pied. Les auteurs ont adopte I’une ou 1’autre suivant leur tantaisie, nous 
dit Priscien. Sciendum... quod vetustissimi in multis... supra dictarum 
terminationurn inveniuntur confudisse genera, nulla significations diffe- 
rentia coacti, sed sola auctoritate... ut (hie) supparus * periAmion » 
et hoc supparum. PRISCIEN, t. 1, p. 169. 

(2) VARRON, De ling, lat, Lib. V, 131. 

(3) Indutui alterum quod subtus, a quo subucula. alterura quod 
supra, a quo supparus, nisi id, quod item dicunt Osce. VARRON, De 

ling. Ut., V, 131. 
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tuniques superposfes, dCclarait que Ton donne a celle de dessous 
le nom de subucula, k l’autre, celui d ’indusium. 

Les deux mots, supparus et indusium, se trouveraient ainsl 
en une sorte de conflit pour designer une meme piece du cos- 
tume. M'ais ce n’es-t la qu’une apparence. Indusium demeure la 
designation gen^rale de la tunique pro-prement dite, de celle que 
Ton portait par dessus la subucula. Seulement, cet indusium 
avait evolue, engendrant successivement un certain nombre de 
formes sp&iales. 

La stola fut une de ces formes, devenue, en quelque sorte, 
le signe exterieur de la matrone qui, seule, avait le droit de la 
porter (1). Quant au supparus ce fut la forme d’indusium 
adoptee specialement par les jeunes filles. 

On se demandera, d£s lors, pour quel motif Varron donne, 
camme type de la tunique superieure, un vStement qui n’en etait 
qu’une expression tres spSciale. 

Nous trouvons la reponse en tele du Livre V, auquel appar- 
ent le texte en question. Varron y annonce qu’il consacre spe- 
cialement ce livre & la recherche des etymologies. C’est la son 
point de vue principal. Lorsqu’il passe en revue des series d’ob- 
jets de toute nature, c’est moins dans le but de nous en faire 
la presentation methodique, que pour avoir l’occasion de nous 
dire forigine de leurs noms, qu’il cherche k rendre aussi plqtfk&te 
que possible, S’il choisit le supparai comme type de indusium, 
c’est qu’il y trouve la matiere d’une opposition etymologique qui 
tui sourit: alteram quad sabtus, cdteritm quad supra. Le reste 
de son livre fourmille de complaisances du mSme genre, p£ch£ 
raignon, du reste, de la ptupart des Ctynroiogistes. 


(1) Matronas appellabant eas fere quibus stolas habendi jus 
erat, (Lindsay) p. 112 (Pauli excerpta) <Varron aussi (L. L. VIII 28 ; 
IX, 48; X. 27) parle de la muliebris ou tnuliebrum stola comme du 
veiement exclusivem-ent rfeervi aux matrones ...» MiARQUARDT II, 
p. 217. note 3. 
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N’attachons done pas autrement d’importance a la fagon 
dont Varron met en setae le supparus et appliquon$~nous plu- 
tdt & rechercher ce que ce v£tement repr6$entait, en reality 

Le supparus , dit M&rquardt, constituait cue v&tement de 
dessus, que les femmes mettent pour sortir... Cast k plus ancienne 
pifece de costume en toile que consaera la mode ftarieioe.» (1) 

Plaute le mentiorme d£ja (fin du IIP sitale av. j.-C.) dans 
sa comddie d’Epidicus, parmi les noois nouveaux que les cour- 
tisanes inventent, chaque annee, pour designer les deraitaes 
creations de la mode (2). On pent en conclure que le supparus 
Salt, au temps de Plaute, d’un usage encore recent 


(1) MARQUARDT, Vie privee des Rom., It p. f ie. Cette ancieti- 
meti du subparum n’est coti$acr£e 1 pensons-mms, que par le texte de 
Plaute, dont il va &fre question (voir note 3.1). II est a remarquer que 
le ccaesitium linteolums- serait tout aussi anclen, pujsqtTil en est ques- 
tion dans le mtoe texte. Nonius le dMul t «M: U mMmi est une 
pifcce de lingerie, d'une blanch eur tamaculle, dont le mom vient, suit 
de caedere (battre) parce que e’est du battage qu’elle retire sa Plan- 
efteur, soit parte que les bords en sent d&eoupes autour. (Cgesitiom fe- 
toleum didtur purum et candidmn a eaedendo quod ita ad candoretn 
perveniaL vel quod oras circumdsas habeat Plaute, Epid : Lintoleum 
csesldtint NONIUS, De genere vestitn., p 554). CTest dvidemment la 
deuxieme de ces etymologies qui est la plus naturelf-e et, partant, la 
bonne: le ca^sitium devait etre une pi£ce de lingerie, une sorte de 
fascia, prenant la poi trine et dont les bords daient d6coupes, «denteMs», 
suivant une mode pratiqu£e de tout temps. 

Freund semble ignorer ce texte de Nonius, II fett caesitius, au 
leu de csesitium, parce qu’il en fait un adjectif, au lieu d’mn notn (se 
mettant en contradiction avec ce qu’il dit au mot «lintoleutti», oi 1 
intercale, sans raison, une virgule dans le texte de Plaute: Intoteum 
ca&sitium, et il Pexplique d’une fa^on qui n’a pas le moindre rapport 
ayet le ccaesitium lintoIeum» de Plaute, donni pmrtmt comme refe- 
rence. 

(2) Tunicam rallam. tunicam spissam... subparum mi suhnimiutrn 
etc. PLAUTE, EpMicus Acte H sc, 2. Le mot sobnimium ne pent etre 
qu’une invention, de Plaute, une factae, une sorte de jeu de mots four- 
m par I’opposiion de subparum, Le traducteur a smU ces deux mots* 
dans rddirion Nisard. H edt mieux valu les iaisser subsister tds quels: mb* 
parum ou submimium. 



. La fafon dont s’exprime le poete Afranius (100 ans av. 
j.-C.) confirme que le supparus etait, a cette Spoque, reserve 
aux jeunes filles. Le personnage qui l’a revStu est un homme ; 
raais cet habillement suffit k le faire prendre pour une jeune 
fille: «Silence,. dit-il, fille ne suis, bien que je porte ur] suppa- 
rus». (1) 

Deux vers de Lucain, contemporain d’ Auguste, nous appren- 
nent, en outre, que le supparus £tait un vetement assez ajuste 
et qu’il voilait la nudite des bras. (2) 

Tertullien nous en parle, a son tour. II deplore que les 
femmes aient renonce a la mlse decente d’autrefois et que, pour 
avoir leur allures plus libres, elles aient notamment laiss6 la, la 
stola et le supparus. (3) 

L’accolement de ces deux termes tendrait a confirmer que 
le supparus Stait toujours un «porter» de jeune fille, par oppo- 
sition k la stola, reservee aux matrones. 

Festus, qui vit k la m§me Apoque, declare, du reste, aussi 
que le supparus 6tait cun vetement de lin port£ par les jeunes 
filles, mais, chose inattendue, il ajoute qu’on Pappelait aussi 
subucula (4), terme qui ne peut Svidemment s’entendre que; 
d’un vStement de dessous. 

Ce changement de caractere se marque davantag* encore 
un si&cle plus tard, au moment oil, & I’encontre des 6crivains 
antfirieurs, Nonius JVlarcellus (l. T * partie du IV* stecle ap. 
fait frandhement du supparus une tunique dedessouS. ($) ■ 

(1) Tape, puella non sum sapara si induta sum. AFRANIUS, 
Epist Dans NONIUS MARCELLUS, p. 564. 

(2) Humerisque (Marcia) ferentia primis Suppara nudatos ctn.- 
gunt augusta lacertos. Lucain, Phars,, 3, 264 (FREJUND et ROB. 
ESTIENNE, 1536, au mot Supparus). 

(3) At nunc... quo planius afleantur, et stolam et supparum 

ejeravere. TERTULLIEN, De Pallio, t. II, col 1044 

(4) Supparus vestimentum puellare lineum, quod et subucula, id est 
camisia, dicitur. Festus (Freund); Id. (Thesaurus ling. iat. 1912) 
Festus, Wit. Dacier. 1699, p. 548. Nous verrons plus loin que les mots 
«id est camisia*, constituent une intercalation subs6quente. 

(5) Supparum est linteum femorale (humerale) usque ad talos 
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C’est la derni^re mention intSressante que nous avons rele- 
v§e chez les auteurs tenant encore ii l’antiquit6 classique. 
Priscien, grammairien latin, qui professait, k Constantinople, au 
commencement du VI® sifecle, ne fait mention du supparas qu’au 
point de vue grammatical. (1) 


II est inttressant de rapprocher des indications qui prfcfe- 
dent la definition donnCe du sapparus par E. Saglio : ^Supparus 
VStement de femme, en foile, introduit a Rome d£s le III* si&ele 
av. j.-C.... C’Stait une tunique, un indusiam, a mettre par dessus 
la tunique intSrieure, subucula qui se portait sur la peau; elle 
couvrait les bras, que la subucula laissait nus et descendait des 
6paules jusqu’aux talons. s> (2) 

Nous retrouvons, dans cet 6 none 6, 1’echo des principaux 
textes que nous venons de passer en revue. La definition saiis- 
fait done, dans l’ensemble. Certains points toutefois ne s’y trou- 
vent pas suffisamment prficises et nous crayons devoir y joindre 
quelques reraarques complementaires. 


On a pretendu que le supparus n’£tait pas exclusivement 
un vgtement de femme et que les hommes 1’avaient §galement 
portf. Freund reproduit un texte et en vise un second, tires 
des EumSnides de Varron, dans lesquels il est question de sup- 
parus et qui semblent s’appliquer a des personnages masculitis. 


pendens dictum quod subtus apparent. NONIUS, De g®n®re vestlmeot, 
p. 564. 

Nicot fait ressortir, dans son Tr6sor de la laugue francaise, le ca- 
ractSne inddit de cette interpretation de Nonius : « Supparus o-u 

supparuin. genus indutnenti lineum, quo puellae Romm utehantur, sive 
eo superindutso, ce que Varron et Festus dteent, give subindutae, comtne 
Nonius dit. 

* (1) Voir supra, p. 21, n. 1. 

(2) DAREMBERG, SAGLIO et POTT1ER, au mot Supparus. 
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On pent y joindre une autre mention du rn&me genre, tiree. dfune 
pi&ce que signale Marquardt. (1) 

Mais ces divers textes se rapportent tons h des situations 
d/’ordre po6tique et altegorique, dont on ne pourrait prendre 
argument pour en tirer une conclusion en ce qui concerne .le 
costume de tous les jours. Le plus sage est done de continuer,, 
avec E. Saglio et a 1’encontre de Freund, a tenir le supparus. 
pour un vStement essentiellement f&ninin. (2) 


Nous en dirons autant de son caractkre de vetement exte- 
rieur, Ce caraet£re ressort des textes qui skcbelonnent sur cinq 


(1) be texte que reproduit Freund est le passage des Eumdnides, 
de Varron, que nous a conserve Nonius, De genere vestiitu, p. 564 r 
Bic indutus supparum coronam ex auro et geminis fulgentem gerit 
0 Vagit 1 k d’un personnage, plus ou moins mysterieux, dont le cos- 
tume, peu ordinaire, a’ est d’aucun enseignem-ent pour les usages de la 
vie courante. 

l/autre fragment des Eunknides attfibue ,en ces termes, a S6rapis, 
semble-t-il, (e’est Marquardt qiti parle), le vetement rose de 1’ Aurora: 
^Auroras / ostrinum his indutus supparumx (MARQUARDT, II, p. 116, 
note 4). Ceci nous transporte, pensons-nous, assez loin de la vie ordi- 
naire, pour que nous puissions le n6gliger completement, au point de 
vud de f hlstoire vraie du costume* l ■' 

Quant au troisieme texte, que cite Marquardt. il est extra it d’une 
pkee anonyme, intitulee Verba Achillis in Parthenotie, dans laqueUe- 
on fait dire a Achille: sArma teganf nostrum potius quam suppara cor- 
pus^, c.-a~d. r que des armes couvrent notre corps, plutdt que des Sup- 
parus* (MARQUARDT, ibid.) II s'agit d’hommes, sans doute; mais nous 
serions tente de croire que I’emploi du mot supparus est voulu et 
qu’on l’a choisi, de preference, comme type de vetement effemine, pour 
Vopposer & arma. 

II ressort, en tout ca$, des examples qui pr6cMenf, que e’est dans 
le langage po^tique seulement que le mot Supparus fut appek a fran- 
•chir quelque peu les limites du costume fe-minin. F£minin il reste, dans 
tout ce qui concerne la vie reelle. 

(2) Freund !.e ddfinit, -cv^tement de toile a l’usage des femmes et 
des tommes*. Sur les quatre textes quTi produit a Fappui, trois concern 
nent des femmes; le quatrieme est le texte d’ordre poMque (de Varrort) 
dont nous venons de parter, et qui ne peut £tre probant pour ce qu£ 
concerne la vie counmte. 
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stecles consecutifs et que domine la declaration initiale, si nette, 
de Varron : alterum quod supra, a quo supparum- 

Le passage de Tertullien, que nous avons invoque plus haut, 
montre qu’il en toit encore de mfime, a son 6poque. eAujourd’ 
hui, dit-il, pour aller et venir plus k 1’aise, ce n’est plus seule- 
ment la stola que les femmes laissent de cote, c’est aussi le 

supparus, ce sont les sandales et la coiffure (craisacrdie) 

toutes choses dont elles usaient jadis, non seulement en public, 
mais 6galement chez elles et dans l’intimitto (1) H est tnani- 
feste que supparus d£signe ici un vetement ext£rieur. J 

Un tel revirement s’expliquerait dans 1’hypothfese que les 
femmes aient peu a peu renonc6 a la subucula et que le supparus 
ait aussi fini par prendre sa place a proximity de la peau. Le texte 
de Festus correspondrait k la p€riode de transition; celui de 
Nonius viserait la consommation de cet tot de choses. 

Or, c’est bien oe qui passa, en effet. La ciroomstance m£me 
que, du temps de Festus, on donnait parfois au supparus le nom 
de subucula , prouve d£ja que cette demure ne se portait plus 
toujours concurremment avec lui. 

Mais il y a plus: Nonius nous foumit lui-mSme la preuve 
que, de son temps, la subucula avait et£ abandonnee, du morns 
par les femmes. C’est k l’endroit ou cet auteur parle de la 
castula. Celle-ci constitue, dit-il, «une sorte d’enveloppement, 
dont les femmes se ceignent actuellement la poitrine, sous les 
seins; elles s’en servent surtout depuis qu’elles ont renonc6 A la 
subucula .» (2) 

La contradiction des textes, en ce qui concerne la fa^on de 
porter le supparus, se trouve ainsi expliquee par Involution de 
la mode. 


(1) At nunc... quo planius adeantur. et stolam et supparum et 
crepidulam et caliendrum, ipsas quoque jam leetfcas et sellas. queis in 
publico quoque domestke ac secrete habebantur, ejarevere, TERTUL, 
De PalHo, t 0, col. 1044. 

(2) Castula est palliolum precinctui, quod nud* infra pa pittas prrc 
cinquntur, quo mulieres nunc et eo magis utuntur, postquam suWiculis 
desierunt. NONIUS MARCELLUS, De genere vestim., p. 573 . 
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Des Iors, ni I’etymologie de «subtus», imaging par Nonius 
pour cadrer avec les habitudes de son temps, ni le fait mSme 
que le slipparus ait, au^IV 6 si&cle, r£ellement pass£ dans le 
dessous, par suppression de la subucula, ne peuvent enlever a 
ce vetement le caractere de vetement exterieur, qu’il eut des 
le principe et qu’il garda fidtdement durant six sifecles. 


Le supparus descendait-il jusqu’aux pieds , ou bien s’arre- 
tait-il plus haut? La reponse a cette question depend de l’epoque 
qu’on envisage; car, certainement, une Evolution s’est produite, 
sous ce rapport, au cours de la longue peri ode durant laquelle 
on porta ce genre de vetement. 

Le supparus, etant donne sa nature de vetement feminin, 
tend.it naturellement a s’allonger vers Ie bas, plus que s’il avait 
et£ une tunique d’homme. 

II ne dut cependant commencer a descendre jusqu’aux che- 
villes qu’au temps de CicSron. Nous lisons, en effet, dans un 
ancien glossaire cite par Du Cange, que, anterieurement k Cice- 
ron, hommes et femmes relevaient leurs tuniques k 1’aide d’une 
ceinture. Cic£ron, Ie premier, aurait dtabii que la tunique des 
femmes tomberait desormais jusqu’aux talons, de manure a dis- 
simuler leurs varices, et ces tuniques furent, en consequence, 
qualifies de talaires. (1) 

II semble bien que le supparus ait definitivement conquis 
ce caractere des le commencement de notre dre. E. Saglio a cru 
Ie reconnattre dans certaines peintures de Pompdi, oil «I’on voit 
des femmes, hors de chez elles v€tues d’une robe qui est <com- 
me un ilarge surtout, couvrant les dpaules et tombant droit 
jusqu'aux pieds.» (2) 


(1) DU CANOE, au mot «Tutiica talaria». 

Les texicographes de la Renaissance reconnurent le mdme caract&re 
au Suppams, tdmoin cette definition d’HADRIANUS JUNIUS: Lineum 
indusium, quo super induunt se feminae, ad talos usque demissum. 

(2) DAREMBERG, SAGLIO et POTTIER, au mot Supparus. 
L’auteur en donne la representation (fig. 4922). 



— 20 


Nonius nous reprfcente egalement le supparus comme 6tant 
iine tunique talaire. (1) 

On cite enfin, dans le in time sens, un texte de Priscien, 
dans lequel ce grammairien aurait qualify le supparus de podid- 
mion, mot dont le radical semblerait designer un v£tement des- 
cendant jusque sur les pieds. Mais podidmion paralt constituer 
une erreur de transcription: c’est peridmion (enveloppant les 
dpaules) qu’il faut lire. (2) Ce passage de Priscien devient 
done sans portae pour ce qui concerne la longueur du vStement. 

Nous pensons n dan mod ns que le supparus devint talaire 
vers le commencement de notre ere. C’est sous cette forme que 
le dderivent les lexicographes des XVT et XVII* siecles (3) 
et M'arquardt, a son tour, le fait descendre des dpaules aux 
talons (4). II im porte neanmeins de retenir que le supparus 
n’eut pas ce caractdre dds 1’origine. 


Les variations de la mode purent egalement se faire jour 
dans le degre d’ajustement que compartait !e supparus. 

On se souvient que Lucain parle de ce dernier comme d’un 
vdtement plutdt collant, tout au moins a Fendroit des bras et 
des dpaules. (5) 

E. Saglio, se fondant, sans doute, sur les peintures de 
Romper', est d’avis, au contraire, que Ie supparus dtait un vdte- 
ment «plus ample, moins serr6 au corps que la stola ». (6) 


(1) Supparun est linteum femorale (lisez: humeral® ) ttsepe ad 
talus pendens. NOTCH'S MARCELLUS, p. 564. 

(2) C’est HADRIANUS JUNIUS qui, dans son Notnenclator, prte 
i Priscien, ce terme de pocHdinioa. Hertzius qui a pttbBS, avec le plus 
grand soin, l’oeuvre de Priscien, y substitue peridmion avec d’autant 
•plus de fondement que ce dernier terme est prdcisdmetrt celui qu ont 
adopts les heltenistes comme correspondant au latin supparus. 

(3) Voir supra, p. 28, n. 1. 

(4) MARQUARDT, t. II, p. 117. 

(5) Voir supra, p. 24, n. 2. 

(6) DAREMBERG, SAGLIO et POTTIER, au mot Suppams. 
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Une indication relative a ce point se rencontre aussi dans 
Nonius, dont le texte, deja cit6 : « Supparum est linteum femo- 
rale* f semble devoir etre redresse. II faut lire: « linteum humcrale » 
( I ) , expression qui concorde, du reste, avec le terme peridmion 
employ^ par Priscien. 

Le terme peridmion lui-meme n’est pas des plus precis.. 
D 7 apr£s les sdholiastes que cite Forcellini ce mot signifierait 
simplement: vestis hameris circumdata . Nous croyons neanmoins 
k un ajustement plutOt qu’a un simple enveloppement, en pr£- 
sence surtout de raffirmation si nette de Lucain : humerisque 
hcerentia ... suppara ... cingunt angusta lacertos , et roous tradui- 
rions volontiers peridmion par: prenant les 6paules. 

II est fort possible, du reste, qu’on ait ports le supparas , 
tantdt plus collant, tantflt plus lache, suivant la fantaisie du 
moment. Les homines ne changent jamais; e’est prScisement 
pourquoi les modes changent toujours. 


Le supparas, disions-nous plus haut d’apres Marquardt, fut 
le premier vehement de toile que les femmes adoptSrent dans 
kur costume. La coquetterie s’en m£Ia vite et les jeunes filles 
voulurent avoir leur supparas de fin tissu. Mais les toiles fines 
nktaient point le prop re de l’ltalie: il fallut recourir k lktran- 
ger. On ne s’en fit pas faute. C’est ainsi que nous voyons le 
pekte Nonius (I r skcle av. nous van ter la blancheur d’un 

supparus en toile de Malte. (2) 

Le caractere de lingerie du supparus est encore attests par 
Festus: « vestimentum pueilarc lineum », et par Nonius : « est 
linteum femoralc ( humerale ). 

C’est en se fondant sur ce meme caractere qu’Akuin (VIII e 
skcle) assimile le supparus a la tunique talaire des pretres de 


(1) C’est Popinion de ROEPER (M. T. Varronis Eumenidum Reli- 
quiae), k laquelle Marquardt declare se ranger. 

(2) Supparum purum Melifiensem linteum... Cit£ par MARQUARDT 
If, p. 116, note 4. cf, MARQUARDT II, p. 123. 
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1'ancienne Loi, (1) et que Papias (IX" siecle) le compare a la 
Camisia, ainsi que nous le vernons plus loin. (2) 

C’est enfin la nature de «lingerie» du supparus qui a con- 
duit certains auteurs k rapprocher ce vetement de la chemise, 
au point de vouloir en faire 1’un des prototypes de cette der- 
niere. L’examen auquel nous venons de nous livrei aura suffi- 
samment d6montre, pensons-nous, combien une telle vue manque 
de fondement. 


Qu’il nous scit permis, avant de laisser 14 le «supparus», 
de chercher k d£m£ler un peu les etymologies embrouillees que' 
l’on a donn£es de son nom. 

Varron explique que le supparum fut ainsi nomine parce- 
que ce vetement se porte par dessus (quod supra), «4 moins, 
ajoute-t-il, que ce soit parce qu’on dit de m&ne en osque.» 

Nonius declare par contre (et nous en avons dit la raison), 
que s’il s’appelle de la sorte, c’est qu’il se pr&ente par dessous 
(quod.' subtus appareat). 

Divers auteurs, d’autre part, le font deriver du grec siparos, 
ou mieux sipharos, qui d£signait une voile de navire, acception 
dans laquelle le mot supparum se rencontre, en effet, plusieurs 
fois sous la plume des auteurs latins. 

E. Saglio, a la suite de Forcellini, signale enfin l’etymolagie 
tirfe de l’hebreu «sepher» (voile), apparemment l’anc&tre de- 
sipharos. 

Que choisir de tout cela? 

La forme premiere de supparum dut etre subparum : c’est 
du reste, celle que nous trouvons dans Plaute. 


(1) ALCUIN, De divinis Ofi'iciis, chap. 38. 

(2) Interula, interior tunica hoc est supparum quod' vulgo dicitur 
camisia. PAPIAS, Vocaibtilartotn latinum. 
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L’ analyse clu mot sub-parum fait conclure aussitdt a r exis- 
tence d’un vfitement sous lequel le sub-parum se serait port£ et 
•qui se trouverait designe par la finale «parum». 

Mais il n’existe, en latin, aucun noin de vetement ressem- 
biant k «parus». Plaute parle du mot supparum comme d’un 
n£ologisme (1) et la finale «parum» lui dit si peu de chose 
qu’il n'arrive a en tirer qu’un jeu de mots: <subparum suhni- 
mium», (2) 

Subparum devait done etre d’origine etrangere. Faisant bon 
marche de son etymologie <$upra» f Varron lui-meme nous en- 
voie chercher la vraie source du nom chez les Osques. 

Ceux-ci parlaient une langue suffisamment apparentee au 
latin pour qu’elle fut g£n§ralement comprise a Rome; mais, 
d’autre part, habitants de la Grande Gr&ce, ils ressentaient de 
trop pr£$ le contact des Hellenes pour n’avoir pas adopte nom- 
bre de leurs habitudes, dont les designations grecques avaient 
passe dans leur langue, du mgme coup. 

Or, pharos designe, en grec, le ^manteau sans m'anches 
qui se portait librement par dessous le chiton. » (3) La mode 
osque accueillit vraisemblablement ce manteau et, par suite, 
pharos , ou sa forme , irks voisine, paros (4) put devenir en 
osque, le mot pamm , ou un terme* approchant. 

D&s lors, le vetement qui se portait sous le parum , s’appela 
tout naturellement sub-parum . 

Ainsi serait ne le supparum , lequel tenait effectivement, 
dans le costume des Latins, la m&nre place que le chiton, chez 
les Grecs. 


( 1 ) Istae qua? vesti quotannis nomina invenient nova. PLAUTE 
Epidicus, acte II, sc. 2. 

(2) Ibid. Subparum, aut subnimium, litt£ralem-ent signifie sous 
peu ou sous trop». C’est un peu comme si, dans une enumeration de 
noms bizarres, donnas aux v^tements, un frangais s’avisait de dire, 
en plaisanfanf: un pardessus ou un pardessous, un surtout ou un sur- 
nen. 


(3) LIDDELL et SCOTT, 

(4) Cf. sffaros, siparos. 


Greek-Engl. Lexicon. 
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Les Romains auraient done supplement emprunte aux 
Osques le supparum, en meme temps que son nom, -lequel serait 
venu du grec, mais, suivant l’expression d’E. Saglio, en passant 
par la langue osque. 

Outre le sens de manteau, le mot pharos designait egale- 
ment, en grec, un morceau de toile d’une certaine dimension : 
d'ou le nom de sipharos ou siparos, donne, dans un navire, a la 
voile dite «du perroquet». 

Les Latins en ont tire siparium , nom du rideau qui mas- 
quait le fond du theatre, dans les entr’actes des comedies, ainsi 
que sipams ou siparum qui, chez eux egalement, d£signa la 
voile du perroquet. (1) 

Siparitm fut, du reste, aussi, comme chez les Grecs, appli- 
que a toute piece de linge, destinee plus ou moins a blotter air 
vent: tels les miorceaux de toile attaches aux etendards militai- 
res. (2) 

L’origine grecque de ces divers mots est indeniable. Elle 
a continue de s’af firmer, sans alteration, dans siparum , rideau 
de theatre (3); mais, dans Tacception de voile de navire et de 
linge flottant, le mot se corrompit par 1’usage et siparum de- 
vint suparum ou supparum > par rapprochement, peut-etre, de la 
consonnance d&ja familiere, de supparum (vetement) (4). L’an- 
cienne orthographe ne se perdit cependant pas oompletement, 
puisque nous voyons Tertullien ecrire encore sypara et meme 
siphara , pour designer les bandes de toile flottant aux eten- 
dards (5), et que le mot sipharis figure 6galement, avec le 


(1) FREUND, au mot Supparus. Cf. E, SAGLIO; «voile de navire 
triangulaire, que V on hissait au haut du mat, au*dessus de la grande- 
voile carree, pour profiter de la plus leg&re brise quand le vent £tait 
faiblex loc. cit. 

(2) TERTULLIEN, Apolog&ique, XVL 

(3) II subsiste encore dans Titalien actuel, ou sipario continue de 
designer un rideau de theatre. 

(4) Le frangais nous offre maint exemple d-e ce genre: tel le mot 
«rdticuie», devenu «ridicule», par simple analogie de sons. 

(5) TERTULLIEN, Apologdtique, XVL 
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sens de voile de navire, dans une leftre du rh£feur Frontin k 
Antoninde-Pieux (IP si&cle) (1) 

Nous conduons de oe qui precede que le mot supparam 
comporte une origine differente, suivant qu’il designe un vete- 
ment ou une voile de navire: dans le premier cas, il est venu 
du grec, en passant par I’osque; dans le second, il provient aussi 
du grec, mais par importation directe et sans intermediate. 

Cette maniere de voir est confirmee par le fait que les 
deux acceptions, relev£es pour le mot supparam , sont d’age 
tr&s different. Suhparum , dans le sens de vetement, etait em- 
ploy£ par Plaute des le IIP si6cle avant notre 6re, alors que les 
comedies du m£me Plaute, nous dit Ph. Fabia, ne contien- 
nent aucune allusion au siparium: d’ou cet auteur conclut que 
Lusage du siparium ne remontait pas fr£s haut. (2) 

L’emploi de supparum , dans le sens de voile, semblerait 
plus recent encore, puisque les textes qui le mentionnent, sont 
de Lucain et de Sen&jue. 

Les mots qui, en Iatin, d&rivent directement du grec siphanos 
sont done plus jeunes, de deux si&cles environ, que le mot sup- 
panu m pris dans le sens de vetement: ce qui confirmerait le 
rait que les deux acceptions auraient pris naissance, chacune 
k sa fafon. (3) 


(1) Quamquam non semper ex summis opibus ad eloquentiam 
velrficaris, tamen sipharis et remis tenuisse iter (vldes). Front ad An- 
tonin. Imp. ep. 2. (Dans FORCELLIM, au mot supparus) . 

(2) Son nom 6tait n^anmoins « usuel au temps de Cic&ron ». Ph. 
FABIA, au mot Siparium, dans DAREMBERG, SAGLIO et POTTIER. 

(3) Ajoutons, pour finir, que le mot Supparum se retrouve, dans 
PAPIAS, avec une signification toute sp^ciale. C’est, dit ce grammairien, 
un arnement que les religieuses portaient sur le bras comme une mar- 
que de leur £tat: on Fappelle, cfhabitude, sueke. (Est autem supara 
monile, quod moniales in signum religionis portare in brachiis consue- 
verunt, quod vulgariter sueke nominatur. — Dans DU CANGE, au mot 
Supparus) . If ne s’agit dvidemment pas II d’un vetement tel que le 
supparus, mais sans doute, d’une pi&ce de lingerie que les religieuses 

'portaient sur Je bras, comme les chanoinesses portaient Taumusse. Le 
terme de supara n’est que la corruption de sipara et il design ait, k oe 
titre, suivant FESTUS: velum omne quod ex lino est. 
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Revenons a Yindusium, dont nous nous sommes occupe pre- 
cedemmcnt, a propos de la subucula . 

Varron nous apprend, disions-nous, que lorsque les Romains 
se mirent a porter deux tuniques superposees, ils appelerent 
Tune subucula et l’autre indusium (1) 

Indusium , tout comtne indutus , derive manifiestement de 
induere , vetir, racine qui a donne egalement dndusiarh , etre 
revetu, (2) et «indusiamcn», vetement en general (3). 

On a pretendu neanmoins qu’ indusium venait de «/7zto» , 4 
Tinterieur, en alleguant une phrase d-e Varron, extraite du cha- 
pitre ou cet auteur recherche Tetymologie de divers genres de 
vetements: unum quod foris ac palam , palta; alterum quod in - 
to, a quo intusium (4); et Pon en a conelu qxx^indusium^ 
etait essentiellement un, vetement de dessous, si bien que ce mot 
a fini par demeurer dans les temps modernes, Fequivalent latin 
<le plus generalement adopte pour designer une chemise. 

Cette opinion fut celle des lexicographes les plus reputes 
de la Renaissance, de Perottus, dans sa c£lebre Cornucopia (5) 
et de Calepinus, dans son non moins celkbre Dictionnaire (6). 


(1) Voir supra, p. 14, note 1. 

(2) APULEE ramploie dans cette acception: Pulchre indusiatus 
adolescens; et RATHIER, le severe eveque de Verone (X e siecle) — un 
lidgeois. soit dit par parenthese — * continue de s’en servir de la 
meme fa^on. quand il rdprimande son clerge: laicis non timent vestibus 
indusiari (DU CANGE, au mot Indusiamen), PAPPIAS (XP siecle) ecrit, 
a son tour: Indusiari, indui vestibus. 

(3) Indusiamen, indumentum. JOHANNI DE JANUA, Vestiment 
DU CANGE. 

(4) VARRON, De ling, lat., V. 13L 

(5) Indusium quoque interius vestimentum erat; quod mox supra 
subuculam sumebatur, (quelle contradiction!) dictum quasi intusium 
PEROTTUS 47, 4, 16, cf. 28, 1, 40. Ailleurs, a propos du mot «intus», 
Tl dit encore:: Intus. A quo indusium, vestis genus: quasi intusium* 
ibid., 29, 3, 20. 

(6) Intusium: vide in Indusium. — Indusium... une chemise; genus 
vestis, quasi intusium, quod mox supra subuculam sumebatur; sicut 
pallium et palla vocata sunt quae foris supra indusium. CALEPINUS, 

Pentaglottos. 
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Robert Estienne, a son tour, presente « intu$ium» coniine etant 
supplement une autre forme d 'indusium, suggeree par Varron 
(1); et, parmi les modernes, Freund regarde les deux termes 
conime Equivalents «lntusium% } voy. Indusium . (2) 

La frequence de cette maniEre de voir est d’autant plus 
surprenante qu’il suffit de lire attentivement Varron pour en 
d^couvrir le vice. 

Tout d’abord, faire deriver indusium de «intus», serait 
en contradiction avec le premier texte, ou Varron, opposant Tune 
a I’autre les deux tuniques portees par les Romains, reprE- 
sente V indusium, non pas comma un vetement de dessous, mais, 
au contraire, comme la tunique exterieure. 

Pressentant Fobjection, Calepinus essaie de la tourner en 
disant que V indusium constituait un vetement interieur au re- 
gard de la pallet ou manteau, qui se portait, en effet, par des- 
sus. (3) Mais ce n’est point du tout ce que dit Varron. 

II faut ; pour s’en ~endre compte, reprendre le texte dans 
son ensemble et tel que le void: «Je definiraj cPabord les vSte- 
ments flu’on revet ( indutus : les tuniques), puis ceux dont on 
s’enveloppe (amidus: les manteaux)... Parmi les premiers, Yun 
se porte par dessous: la subucula; Tautre par dessus, le suppa - 
ru$„. II y a, de mSme* deux vetements de la deuxieme categorie, 
Fun qui se porte en dehors et a la vue de tous, la pallet; Y autre 
qui se porte en dedans, d f ou son nom d’intusium (4), 


(1) Indusium, quasi indusium. super quo mox subucula supiebatur. 
(Renversant les paroles de Varron il place done l’indusium sous la 
subucula!) Varro intusium dicit, cum ait, Unum quod foris. ac palam, 
palla: alterum quod intus, a quo intusium. ROB. ESTIENNE, Thesaurus* 
1536. Indusium ne figure pas dans la premiEre Edition (1531). Le Die- 
tionnaire latin-frangais (P edition, 1538) dit: Indusium, une chemise. 

(2) Cet auteur dit de ce dernier mot: dndusium (induo) v£te~ 
merit de dessous a I’usage des femmes, etc. Gr. Diet. Lang, Lat. 

(3) Sicut pallium et palla vocata sunt, qu^ foris supra indusium,. 
CALEP. au mot indusium. 

(4) Prius indutui, turn amictui quae sunt tangam... Indutui alterum 

quod subtus, a quo subucula, alterum quod supra, a quo supparus 

A! terms generis item duo: unum quod foris ac palam, palla; alterum 
quod intus, a quo indusium. VARRO, L. L. V., 131. 



On voit aussitot que Vintusium est un manteau, rentrant 
dans la categorie des «aniictas»; il n’a done rien de commun 
avec Yindusium , qui est un <dndutus», une tunique. 

Les deux noms possedent chacun leur etynrologie propre. 

Intusium ne derive naturellement plus d’« induo » puisque 
ce vetement n’appartenait pas aux « indutus » ; sa ratine est 
« infuse, comme le declare Varron et comme le confirme le fait 
qee Yindusium constituait une sicrte de manteau interieur, se met- 
tant sous la pallet, quand cette derniere ne suffisait pas a defen- 
dre du froid celui qui la portait. 

Indusium -conserve, par contre, sa racine «induo»; ce 
vetement demeure la tunique superposee a la subucata et tout ce 
qu’on a dit de son caractere intime, sur la seule foi de Yintus, 
de Varron, est absolument injustice. 

II semble que Nonius Marcellus ait, le premier, verse dans 
la confusion dont nous venons de parler. L ’indusium, dit-il, «est 
un vetement qui, porte au dedans des autres habits, adhere' au 
corps: comme si Y on disait intusium.» (I) 

Et cependant, trois pages plus loin, le meme auteur repro- 
duit, a propos de la subucula , le passage, deja cite, de Varron, 
concernant le port des deux tuniques, d’ou il ressort manifested 
ment que Yindusium devait, au regard de la subucula , consti- 
fuer la tunique exterieure. 

Nonius ne trouve a s’appuyer que sur cette citation de 
Plaute, dans PEpidicus: < Indusiatam, patagiatam , caltulam , 
ant crocotulam» . Or, «indusiata» , n’est ici qu’une appellation 
de fantaisie, inventfe par les courtisanes, et qui ne peut, du 
reste, comme ses voisines, concerner qu’un habit exterieur. 

De plus, il semble bien que cette citation ne soit pas exacte 
et qu’il faille lire «intiisiata», au lieu d 9 «indu$iata». Il s’agirait, 


(1) Indusium est vestimentum, quod corpori inter plurimas vestes 
adhaeret, quasi intusium. NONIUS MARCELLUS, loc. cii, p. 564. 
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des lors, d’un nranteau, au lieu d’une tunique, ee qui nous ecarte 
davantage encore d’un vetenient intime. (1) 

On se souvient que le supparus, vetenient nettement exte- 
rieur, s’est ttouve, de la metne fa^on, qualifie de vetenient interieur 
a partir du Ille siecle. L’explica-tion que nous en avons do-nnee 
peut etre, pensons-nous, reproduce, sans aucun changement au 
sujet de Yindusium : la sahucula etant tombee en desuetude, 
Je vetenient qui se portait immediatement par dessus c-ette der- 
niere, a savoir, dans l’espece, Yindusium, passa, par le fait me- 
me, dans le dessous et,* se trouvant, des lors, en contact avec la 
peau, merita. d’etre desormais qualifie de vetenient interieur ou 
in time. 

Ainsi s’expliqueraient les contradictions de Nonius, place 
entre raffirmation de Varron et 'les pratiques, opposees, de son 
temps. 


C’est en realite, par usurpation des droits de la subucula 
qu’a partir du XVI e siecle Yindusium a ete choisi, de preference 
pour designer une chemise. (2) La subucula , en effet, fut 


(1) Un eonflit existe (qu’on semble n’avoir guere remarque), 
entre Varron, d’une part et, d’autre part, Nonius et les transcripteurs 
de Plaute. Ces derniers ecrivent «indusiata» f ce qui conduit a faire de 
ce vetement urn? tunique. Varron ecrit <intus:ata^ et il en fait un man-* 
feau. Son texte est foumel. Alterius generis (Le. amictui) item duo unum 
quod foris ac palam, palla; alterum quod intus, a quo intusium, id quod 
Plautus diclt: Intusiatarrr patagiatam, caltulam et crocotulam. 

Qui a raison? Nous croyons que c’est Varron. Celui-ci connaissait, 
en effet, mieux que personne. 1’oeuvre de Plaute dont il avait publie 
une critique celebre (voir ce qu'en dit Auiu-Gelle qui consacr-e tout le 
4® chapitre de son 3*' livre a cette question). Il est done a peu pres im- 
possible qu’il se soit trompe. non seulement sur Torthographe, mais en- 
core sur le sens d’un mot, dont le souvenir pouvait, du reste, encore 
fort bien subsister de son temps dans le langage courant. Nonius Mar- 
eellus, qui vivait trois siecles plus tard, ne se trouvait naturellement 
plus dans les memes conditions; et, quant aux transcripteurs de Plaute, 
il est tres possible qu’ils aient adopts l’ecriture «indusiata> sur la seule 
suggestion du mot Indusium. 

(2) ROB. EST1ENNE, dans son Dictionnaire latin-fran^ais, 1558 ; 



toujours et par essence, un vefement in time, tandis que Yindusium, 
tout comme le sup par us , n’ acquit ce caractere que fort tard et, 
peutnon dire, par raccroc. 


Un ecrivain du XVII' siecle, Rosinus, eprouvant, sans doute, 
le meme embarras que Nonius, a pretendu que la subucula etait 
la tunique intime masculine et Yindusium , la tunique intime por- 
tee par les femmes. (1) 

Cette distinction pourrait avoir eu quelque raison d’etre, a 
un moment donne, en ce sens que,du temps de Nonius, les hom- 
ines ayant, semble-t-il, garde leur tunique de dessous, e’etaient 
les femmes principalement qui avaient renonce a la subucula . 
Uindusium ne serait des lors, devenu tunique intime que chez 
les femmes, la subucula continuant d’avoir le meme role chez 
les hommes. 

Mais ce n’est pas a cette situation que Rosinus fait allu- 
sion; il soutient, au contraire, que Yindusium fut, de prime abort!, 


CALEPJNUS, 1545. le Diction. tetraglotton, paru chez Plantin, >en 1562 ; 
le P. MONET, dans son Inventaire des deux langues, 1632, interpretent 
«indusium» par chemise. Le Nomenclator de JUNIUS, edit. 1606, donne: 
Yindusium, chemisok de laine ou de coton». Le Grand Dictionnaire de 
FREUND, fait d’«indusium» mn vetement de dessous, a Lusage des 
femmes, jupe ou tunique de dessous». Citons encore le Dizionario Uni- 
versale de P. PETROCCHI, ou V on trouve: Hndusio. Specie di tunica 
di lana presso i Roma. A uso delie donne, cui serviva di camicia». 

(1) C’est ce qui ressort de la note suivante qu’a hien voulu nous 
communiquer Mr. le Dr. Le Jeune-Goebbels: Tunicas non tantum virorum, 
sed et faeminarum erant, quod ex Varrone cognoscimus, qui eas faeminis 
tribuit. IDEM, lib. IX, De Ling, lat.: Muliebrem tunicam earn dicimus 
quae de eo genere est, quo indutu mulieres ut uterentur est institutum. 
Ita autem dicebatur exterior faeminarum tunica — indusium interior, quae 
que carni hserebat. Nonius-indusium est vestimentum, quod corpori intra 
plurimas vestes adhaeret, tannuam intusium — Apud eundem Varro lib. I 
de vita populi Romani — Postquam binas tunicas habere cneperunt* 
instituerunt vocare subuculam et indusium — * Ex quo apparet subueulam 
interiorem virorum tunicam, indusium, mulierum fuisse, Posterioribus 
tamen temporibus subucula quaque faeminarum fuit, quae et'am sup- 
parus dicta... ROSINUS, A. R. C. De faeminarum vestibus, p. 40S. 



la tunique intime des femmes et que oelles-ci ne porterent la 
subucula que par apres. Nous avouons ne rien comprendre k ses 
deductions, qui vont, suivant nous, au rebours des faits. 

En tout etat de cause, la distinction proposee par Rosinus 
ne $e justifierait meme pas de la fagon que nous avons indiquee. 
Apprecier Vindusium d’apres ce qu’il pouvait etre du temps de 
Nonius serait meconnaitre ce qu’il fut durant les cinq siecles 
precedents, 

Freund definit, lui aussi, Vindusium «un vetement de des- 
sous a Fusage des femmes, jupe ou tunique de dessous». Mais 
il n’invoque, a Tappui, que le texte de Nonius deja cite et 
qui ne Fautorise nullement a faire de Vindusium un vetement 
feminin. (1) 

Rappelons-nous, du reste, que lorsque Varron Foppose a la 
subucula , il s’exprime en termes generaux, applicables aux hom- 
mes aussi bien qu’aux femmes. 

On ne s’explique pas que Freund ait ici pass£ sous silence 
ce texte de Varron, autrement important pour Vindusium, que 
celui de Nonius. 

Nous relevons egalement, dans Freund, cette definition de 
V Indusiarius: ^ouvrier en chemises ou jupes de femmes». 

L’application du mot «chemise» a un vetement de F Anti- 
que constitue, nous Favons deja dit, un veritable anachronisme. 

II est possible, au surplus, que les «indasiarii» aient travaille 
specialement «pour femmes», d’autant plus que Plaute emploie 
ce terme a Foccasion des courtisanes. Mais ce n’est pas une 


(1) Indusium est vestimentum, quod corpori intra plurirnas vestes 
adhaeret, quasi intusium. NONIUS, loc. cit., p. 564. Nonius appuie, il est 
vrai, sa definition, de ce texte de Plaute: «PLAUTE Epidicus: Indusiatam, 
patagiatam, caltulam, ant crocotu!am». Mais, tout d’abord, «indusiata» 
n’est nullement I’equivalent d'«indusium». De plus, nous avons vu que- 
ce terme «indusiata» s’applique, chez P’aute, a un vetement exterieur 
et qu il est, par consequent, en contradiction avec le caract£re de vete- 
ment interieur qu’on pretend donner a Findusium. 
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raison suffisante pour pretendre que les hommes n’auraient point 
porte, a leur tour, Yindusium . De nos jours, le terme de chemi- 
sier est, dans l’usage, reserve plus specialement aux commerqants 
et fabricants’qui s’occupent de r article «pour hommes*. Nos sue- 
cesseurs seraient-ils fondes a en deduire que les femmes, de nos 
jours, ne portaient pas de chemises? 

Foursuivant sa maniere de voir, Freund traduit indusiatas 
par «vetu d’un habit de dessous*. M'alheureusement pour sa 
definition, les deux textes, sur lesquels il s’appuie, visent mani- 
festement des vetements de dessous. (1) 

Nos remarques relatives a Yindusiata sont, de tous points 
applicables a Yinducnla , citee par Plaute, dans la meme seen* 
de PEpidicus. 

II s’agit toujours de cette femme rencontree dans la rue. 
«Comment etait-elle habillte? Son inducula etait-elle «a la royale» 
ou «a la mendiante»? Etait-elle «couleur de brouillard* pour 
employer les noms qu’elles forgent, sans cesse, en l’honneur de 
!eurs habits? (2) 


(1) Le premier texte est celui dans leque! Plaute mentionne 
l’«indusiata» parmi les noms de vetements que les femmes inveiitenf 
chaque annee. Or, s’il cite ces vetements, e’est a Foccasion de la toi- 
lette d’une femme rencontree dans la rue; il ne peut done etre ici 
question d’un habit de dessous. (PLAUTE, Epidicus, acte If, sc. 2). 

Le deuxieme texte est d’APULEE. L’auteur decrit un somptueux 
repas, 11 y aivait la plusieurs decoupeurs, magnifiquement drapes. ; .; de 
jeunes gargons, frises et portant de belles f uniques (pueri calamistrati, 
pulchre indusiati) versaient des vins vieux dans des coupes precieuses. 
(APULEE, Metamorphose, Liv. II, p. 284). Le terme «indusiata» designe 
a toute evidence, des tuniques apparentes. 

(2) Quid erat induta? an regillam induculam, an mendiculam ? 
Impluviatam? ut istae faciunt vestimentis nomina. PLAUTE, Epid., acte 

II, sc. 2* Festus mentionne les «regillae tunicae* dans la toi’ette que 
devaient revetir les vierges la veille de leur mariage (FESTUS, edit. 
Lindsay, p. 364.) 

Nous appuyons notre expression <KCouleur de broui!lard», sur ce texte 
de Nonius: Impluviatus color, quasi fumato stillicidio impletus. NONIUS, 
loc, cit. De genere vel colore vestiment, p. 573. Cela rappelle les comptes 
de Mme Eloffe, fournissant a la reine Marie-Antoinette «quatre aunes 
de ruban couleur «boue de Paris», FRANKLIN, La vie priv£e d’autrefois, 

III, p. 116, note 2. 
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Le caractere tie vetement exterieur n’est-il pas egalement 
manifesto dans ce cas-ci? Et cependant, c’est sur cet unique 
texte que Freund s’appuie pour definir Yinducula: «vetement de 
dessous, a 1’usage des femmes, chemise »l 

Nous voyons, une fois de plus, par cet exempie, conrbien 
ii serai t dangereux d’accepter coniine autant de prototypes de la 
chemise des objets que nous presentent, sous ce nom, des au- 
teurs meme tr£s serieux. 

Parmi les tuniques anciennes qui pourraient intGresser nio- 
tre sujet, figure encore YInterula. 

Lorsqu’on veut connaitre exactement la signification qu’avait 
certain mot, a J’epoque ou celui-ci s’est forme, le premier soin 
doit etre d’interroger le mot lui-meme et d’analyser les elements 
dont il est fait. 

Essayons de proceder de la sorte a 1’egard du mot Infer- 
tile. 

On serai t, tout d’abord, tentG, avec Forcellini et Freund de 
le croire forme de la proposition a laquelle on aurait 

simplement ajoutG la finale diminutive (1); sur quoi con- 
sidGrant que «inten> signifie «au milieu, dans 1’espace intermfi- 
diaire», (2) on en deduirait que Yinterula devait avoir ete une 
petite tunique portee entre deux autres. 

Mais la structure de ce mot repousse une telle explication. 

D’une part, en effet, il est difficile d’admettre que la finale 
diminutive ait pu etre accolGe directenient k la proposition «inten 
sans autret. precisions. (3) 


(1) «Interulus. Adject, ab inter, adjecta terminatione». FORCEL- 
L1NI: dnterulus, adj dimin. (inter). FREUND (Theil). 

(2) winters adv., au milieu, dans 1’intervalle, dans l'espace inter- 
mddiaire...* FREUND (Theil). 

(3) Les mots dans la composition desquels le mot «inter» inter- 
vient avec le sens d’«entre deux>, prficisent gGneralement, par eux-md- 
mes, la nature des choses entre lesquelles se trouve intercale l’objet 
en cause. Par exempie interamnus: situe entre deux fleuves; intercilium; 
l'entre deux des sourcils; interscapilium : l’entre deux des Gpaules. 



— 43 — 


De plus, en tenant meme pour possible l’accolement direct 
d’une telle finale, celle-ci n’eut pas ete <mla» mais «c«fa», et au 
lieu d 'interala, nous aurions eu intercula. Priscien declare, en 
effet, formellement que les mots se terminant par «er», font leur 
diminutif en cuius, cula, culum. (1) 

D’autre part, interula tombe sous l'application de cette 
regie egalement formulee par Priscien: les moms feminins qui se 
terminent par un a, precede d’une consonne, font leur diminutif 
en «u/o» (2) ; on doit en conclure qu'«interula», derive d '<aintera». 

Ce mot ne figure pas directement dans le Dictionnaire de 
Freund; mais celui-ci en accueille implicitement l’existence lors- 
qu.’il declare que l’adverbe et preposition Infra est «une contrac- 
tion de intera, sous-entendu parte ». (3) 

Intera serait done simplement le feminin de l’adjectif inte- 
nts, 6rige en substantif et dont le sens litteral sous la forme 
interula, serait: «la petite interieures. 

11 suit de la que le nom d 'interula n’aurait pu s’appliquer 
qu’aux tuniques de dessous; mais l’examen des textes nous con- 
duit a penser que cette notion a ete elargie et qu’a raison de la 
minccur habituelle des tuniques de dessous, le nom A' interula 
a pris une sorte de valeur g&ierique pour designer les tuniques 
legeres quelconques, portSes principalement en tenue d’interieur. 

Cette valeur generique ressort notatnment d’un texte de 
Tertullien, ou celui-ci reaommande aux chrStiens I’usage du 


(1) Monosyllaba in s desinentia vocali antecedente, assumunt in 
masculino «culus», in feminino «cula»... Similiter faciunt in «.e r» termi- 
nantia diminutivum: frater, farterculus; pauper, pauperculus; mater, ma- 
tercula. PRISCIEN, livre III, t. I, p. 103. 

(2) Feminina in a desinentia consonante anteposita... in ula fa- 
ciunt diminutiva, ut silva, silvula, luna, lunula... PRISCIEN, ibid., p. 1 

(3) Freund continue encore I'existence de *dnerus» une premiere 
fois, au mot Interius, qu’il presente comme etant «le comparatif de 
into, alias intera; et, une deuxieme fois, au mot Intimus, qu il ait 
etre «le superlatif d’intra: le plus intime, le plus secret.. .» 

Tout cela est, du reste, eonforme a ce qu enseigne Priscien. a 
l’endroit ou il traite du superlatif, qui comporte, dit-il, la forme dmiuss 
pour des adverbes ou des prepositions, teis que: intra, interior, intimus. 
PRISCIEN, loc. cit., p. 203. 
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pallium , dont il vante les divers avantages; il fait valoir notam- 
nient que «si Ton parte par dessous quelque espeoe d 'interala 
on s’epargne, grace au pallium , de devoir mettre une ceinture; 
si Ton s’est passe aux pieds quelque espeee de chaussure, on 
evite de se crotter. ( 1 ) 

La valeur generique, manifesto, des mots : «quo calceatus » , 
temoigne d’une valeur semblable dans Fexpression : «quid inter - 
utae». 

On ne sera done pas surpris de voir ce meme mot «interula» 
intervenir a propos d’hommes et de femmes et convenir indif- 
feremment a des situations tres diverses: temoin ces deux textes, 
empruntes Fun et Fautre, a Apulee. 

Le premier est extrait des Florides. Il y est dit qu’Hippias, 
sophiste, contemporain de Socrate, parut, un jour, aux jeux olym- 
piques, dans un costume entierement confectionne de ses mains, 
dl avait, en fait de vetements tenant au corps, ( indutai ad cor- 
pus), une tunique ( interala ), du plus fin tissu qu’il avait 

tissue, a lui tout seal. Son manteau £tait un pallium bianc, jete 
par dessus. (2) 

Le deuxieme texte est tire de la Metamorphose (FAne d’or). 
One jeune veuve, nommee Charite, voit en songe son £poux et 
celui-ci lui revile qu’il a ete assassine. Tout en dormant encore, 
Charite fond en ,armes, puis «secouee de son sommeil, elle re- 
prend ses lamentations, et d£chirant sa tunique ( interala ), elle 
se frappe cruelienieni les bras de ses petites mains». (3) 

Il ne s’agit plus, cette fiois, d’un vetement de sortie mais 


(1) Si quid interuke suhter est, vacat zonae tormentum : si quid 
calceatus induitur, mundissimum opus est (a la difference de ce qui se 
passe pour la toge qui, frottant constamment contre les pieds, Stait 
tou jours souillee par le contact des chaussures.) 

TERTULLIEN, De Pallio, t II, col. 1047. 

(2) APULEE, Florides, t II, col. 1047. 

(3) APULEE, Metamorphose, Florides, IX, p. 116. 
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d une tunique d’interieur, puisque Charite la portait, la nuit, 
etant couchee. (1) 

En sornnie, les textes, assez peu nombreux, qui font men- 
tion de 1 interula , nous laissent plutot dans le vague quant a la 
valeur concrete de ce vetement 

Des auteurs ont pretendu quc- Y interala ne differait de la 
tunique ordinaire que parce qu'elle etait portee sous le pallium 
au lieu de 1’etre sous la toge. (2) 

Les textes nous Pont, en effet, montree, deux fois, portee 
sous le pallium , mais, ailleurs, il n’est nullement question de 
manteau. 

Nous n’apercevons quant a nous, qu’une faqon de conju- 
guer les divers temoignages que nous avons cites: elle consiste 
a dire que le nom d 'interula, apr&s avoir, a Porigine, designc 
toute tunique interieure, a fini par s’etendre a toute tunique 
legere, port6e, seule, dans la maison, ou meme au dehors, mais, 
tout naturellement, dans ce dernier cas, sous un manteau, tel 
que le pallium. (3) 

L ’interula etait susceptible de recevoir un decor, Dans une 
lettre de Pempereur Valerien (190-269), il est question de «pa- 
ragaudiae interulaev, de tuniques ornees, dans le tissu meme, 
d'une bordure d’or, iou de soie brochee d'or. (4) On trouve 


(1) Ce vetement devait etre, dans respect, muni de manches, 
descendant au moins jusque vers le coude, puisque c’est apres l’avoir 
dechire qu’elle arrive a se meurtrr les bras, 

(2) Est qui a tunica sic distinguit, ut subtoga tunica sit, sub pallio 
interula: alii hoc discrimen non agnoscunt FORCELLINI, au mot Interula, 

(3) L’extension prise ainsi par le mot «lnterula» nous explique que 
celui-ci ait ete tenu pour synonyme, a la fois, de tous genres de tuniques 
que nous venons de passer en revue. CALEPINUS: haec (interula) a ! io 
nomine supparum, tunica linea, subucula et indusium dicitur. FORCEL- 
LINI: Interula est vestis interior et corpori adhaerens ut tunica, subucula, 
indusium... 

(4) Paragaudias interulse, in Epist. Valeriani Imperatoris ad Prse- 
fectuni Praet. quae paragaudis exornatae erant. DU CANGE, au mot 
Paragaudise. 

Cf. FORCELLINI, au mot Interula. VALERIAN. Imp. in Epist apud 
VOPISC. Prob., 4: Tunicas russulas, interulas paragaudias duas (Lettre 
mentionnee par Vopiscus, dans la Vie de Probus). 
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egalement dans Vupiscus (IV 2 * 4 ’ siede) {’expression : interulus 
dilores duas , c’est-a-dire, dans lesquelles sont tisses deux fils 
d’or. (1) 

On ne peut en deduire grand’chose au point de vue cie la 
nature du vetement. Celui-ci aurait fort bien pu constituer une 
tunique interieure, sans exclure la possibilite d’une certaine orne- 
mentation; il stiff isait pour realiser cette derniere, de laisser 
Yinterula apparente, par places, sous le vetement exterieur, (2) 
oomme ce fut le cas pour la chemise, au XV P et au XVT e siecle. 

Mais, a la difference de la chemise, Yinterula constituait 
parfois, a elle seule, un vetement exterieur complet. Elle n’en 
6tait que plus susceptible de recevoir une decoration du genre 
de celle dont nous venons de parler. 


Nous concluons de ces pages, ou nous venons de passer 
successivement en revue la subuoula , le supparum, Yindusium et 
Yinterula, qu’on ne pourrait reconnaitre un prototype de la che- 
mise dans au>cun de ces genres de tuniques. 

Un vetement, nous Favons dit, ne merite pas le nom de 
chemise par le seul fait qu’il se porte directement sur la peau. 
II ne suffit pas non plus qu’il soit de toile. De tels vetements* 
peuvent, dans certains cas, tenir lieu de chemise, en r£unir cer- 
tains avantages; on peut, dans le langage courant, les qualifier 
de «chemises» pour indiquer, d’un mot, l’intimit^ de leur r61e : 
ils ne sont pas des « chemises:* pour cela. 


(1) Dilores quibus scilicet intexta fila duo aurea. qu<e videntur 
lora appellnsse, ait CUJAC, ad. leg. 1 cod. de Vestibus lib. 
11 Du Cange — Forcellini y voit plutot deux paragaudes: Hujus modi 
vestium quaedam monolores erant, quibus una tantum paragauda, seu 
fascia intexta erat, alias dilores, quibus duae. FORCELLINI au mot 
Paragauda. 

(2) Cf. DAREMBEKG, SAGLIO et PUTTIER, au mot Segmentum, 

ou, a propos des rayures d^corant le bord du costume, il est dit: «Plus 

tard, on en ome m£me les vetements de dessous, dont >celui de dessus 
relev£ par un bout, laisse apercevoir la garniture. 
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Le nom de «chemise» n’implique pas davantage un vete- 
ment d’une forme determinee, puisque nous le voyons applique,, 
au contraire, a des vetements de formes tres diverses. 

Ce nom presente, en definitive, un sens g&idrique, plutSt 
qu’il n’indique un objet concret: il serf a designer tout vetement 
de toile cree ou adopte expressement, dans une intention de 
contort et d’hygiene, pour etre interpose entre la peau et la 
masse des vetements. 

Or, aucune des pieces de costume, que nous venons de 
passer en revue, ne correspond a pareille notion. 

Les Remains possedaient, il est vrai, diverses sortes de- 
tuniques, parmi lesquelles celles qui touchaient directement la 
peau justifiaient naturellement la qualification de « tunica iniima»: 
mais jamais, peut-on dire, ils ne connurent la chemise, comprise 
a notre fafon. 

Nous pensons en avoir fait la demonstration quant aux 
quatre especes de tuniques preappelees: il nous reste a la pour- 
suivre en ce qui concerne la Camisia. 
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II. LA C A M I S I A. 


A la difference des norns de vetements dont nous venons de 
parler, le mot Camisia n’appartient pas a l’antiquite classique.. 
La premiere mention s’en rencontre dans une lettre de S. Jerome,, 
datant de la fin du IV e siecle. ( 1 ) 

On peut en eonclure que le vetement en question n’etait 
pas d’origine Iatine; il ne pouvait meme pas appartenir a la 
categorie de ces objets, de diverse nature, que les Remains 
emprunterent a la civilisation gallo-romaine, puisque ces articles 
se trouvent cites, et frequemment, dans les auteurs des premiers 
siecles de notre ere. La camisia devait done etre d’une intro- 
duction plus recente encore, ce qui nous amene a en chercher 
I'origine chez les Barbares, qui, des la fin du IIP siecle, intro- 
duisirent leurs moeurs dans le nord de la Gaule. 

Cette consideration, disons-le tout de suite, est d’une impor- 
tance presque decisive, au regard de la theorie qui pretend 
decouvrir dans la camisia le veritable prototype de la chemise. 

Voit-on, en effet, la Rome des empereurs attendre des bar- 
bares un raffinement de toilette tel que la chemise? Voit-on 
d’autre part, ces rudes Germains qui, naguere encore, allaient 
a peine vetus, imaginer tout a coup des dessous de costume, 
d’une recherche telle qu’il leur fallut un temps fort long pour 
s’imposer parmi nous? 

(1) Nonius Marcellus, qui appartient a la premiere moitie du 
IV® siecle, ne fait pas la moindre allusion it la camisia, dans les deux 
chapitres qu’il consacre a la description des vetements, tandis qu'il y 
definit la tunique, le supparum, la subucula et l’indusium. 
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L’apparition tardive du mot camisia , (1) et, partant, son 
•origine barbare doivent done deja nous faire presumer, a elles 
seules, que ce nom ne repond aucunement a ce que depuis le 
XII e si&cle, on appelle tme chemise. 

Nous aliens voir, du reste, ce que ce mot designait, en 
realite. 


(1) On a produit un texte de Festus, anterieur d’environ deux 
siecles a celui de S. Jerome et disant: Supparus vestimentum puellare 
lineum quod et subucula, id est camisia, dicitur (voir supra p. 24, n. 4) 
seulement, les mots «id est camisia» ne sont pas de Festus et consti- 
tuent une ajoute posterieure de plusieurs siecles. La chose vaut qu'on 
Texplique. 

De m£me que Festus avait donne un abrege du Traite de Marcus 
Verreius Flaccus, de meme un lettre, de la fin du VIII 6 siecle, jugea bon 
*de remanier le travail de Festus. Ce lettre, communement appele Paul 
Diacre, etait un lombard, nomme Warnefrid, qui vint a la cour de 
Charlemagne et y fit un assez long sSjour; apres quoi, il se retira au 
mont Cassin. II s'y occupa de rediger un Epitome du Traite de Festus 
qu’il dedia a Charlemagne. En realite, il malmena Toeuvre du gram- 
mairien latin et la defigura en beaucoup d'endroits, «omettant, comme 
il le dit dans sa dedicace, ce qui lui semblait inutile ou superflu, deve- 
loppant, a sa fagon (stilo proprio), les passages obscurs, et laissant enfin 
quelques articles tels quels». Des erudits se sont occupes, des le XVl e 
siecle, de retablir le texte original de Festus, a l’aide de fragments 
-epars. 

Joseph Srnliarcr (1565) notamment, apporta a ce travail une surete 
de coup dYeil qnVnlmirait Juste-Lipse et qui, dans la plupart des cas, 
ne laissait plus meme place au doute. (FESTUS, £dit. Lindsay, Preface, 
p. XXIV). Scaliger tenait deja les mots «id est camisia» pour une inter- 
polation de Paul Diacre, qui, disait-il. voulut sans doute expliquer le 
mot €Subuculas> par un terme au niveau des elegances de son temps. 
(Camisiam usurpat Paulus verbum suae aetatis ac suorum hominum ele- 
gantia dignum.) 

Forcellini partage cet avis: ilia verba, id est camisia, sunt a Paulo 
addita (au mot Camisia); et Marquardt declare, a son tour: d’addition, 
Id est camisia, vient de I’epitomator et non de Festus puisque le mot 
camisia parait bien etre d’origine gauloise » II, p. 116, note 6. 

Enfin W. M. Lindsay a public, en 1913, une edition de Festus, dans 
laquelle il reproduit, principalement en regard de TEpitome de Paul 
Diacre, ce qui subsiste de Toeuvre de Festus dans un fragment d’exem- 
plaire original, a demi-brule, conserve a la Bibliotheque de Naples. 

Cette restitution de texte, opSree avec un soin 'minutieux, montre 
que Festus a dit «quod et subucula appellabatur», sans plus, et cohfirme 
ainsi ddfinitivement que les mots «id est camisia* constituent une ajoute 
de Paul Diacre. 1 
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Le texte de S. Jerome auquel nous avons fait allusion, fait 
partie d’une lettre adressee, vers la fin du quatrieme siecle, a 
une dame romaine, Fabiola, et relative a la signification des 
vetements liturgiques de TAneien Testament. S. Jerome y recourt 
a une comparaison tiree d’une piece du costume militaire de son 
temps: «Les soldats, dit-il, ont coutume de porter un vetement 
de lin, qu’ils nomment camisia , si bien ajuste aux membres et 
tenant si etroitement au corps, qu’ils restent parfaitement libres, 
soit de courir, soit dc se battre, de lancer le javelot, de manier 
le bouclier, de brandir Tepee et d’executer tous les mouvements 
qu’ils veulenf.» (T) 

II s’agit evidemment la d’un genre de tunique, en toile, 
parte directement sur le corps et assez collant pour assurer a 
ceux qui le portaient une grande liberte de mouvements. Du 
Cange interprete done mal ce passage quancl il conclut a une 
sorte de sayon, que les soldats revetaient par dessus leur equi- 
pement. 

De toute faeon, il est manifeste que la camisia dont parle 
$, Jerome, ne peut etre rapprochee de ce que nous nommons 
une chemise. C’etait une sorte de tunique de toile, coinposant 
tout le vetement et n’appelant rien par dessus. 

Le deuxienre texte appartient au siecle suivant. Victor 
Vitensis (427-490), dans son Histoire de la persecution des 
Vandales, nous apprend que ces barbares «se taillaient, dans le 
linge des autels. 6 impiete! des camisias et des bra.ies.» (2) 


(1) Volo pro legentis facilitate ahuti sermone vulgato. Solent tnili- 
tantes habere lineas. quas camisias vocant, sic aptas membris et adstric- 
fas corporibus, ut expediti sint vel ad cursum, vel ad preelia, dirigenao 
jaculo, tenendo clypeo, ense vibrando. et quoeumque necessitas traxerit. 
S. HIERON., Epist, LXIV ad Fabiolam. Migne. Patrol, t. XXII, col. 613. 

(2) De pallia altaris, proh nefas! camisias sibi et femoralia facie- 

bant. Cf. MIGNE, Patrologie, t. 74, Vitae. Onomastkon, col. 418, au 
mot camisia: « VICTOR. De persecution Watidalica, lib. 1 : atque de 
pallfe altaris, etc. BEDA, in Martyrologio: Ita ut impii Ariam de ipsis 
oalliis altaris camisias sibi -et femoralia facerent». A .. 

Les Ariens, dont parle Beda, ne sont autres que ces memes van- 
dales, qui firent, un moment, refleurir I'arianisme en Afrique. 

r i t\ h 
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On lie p out, cette fois encore, songcr a traduire «cami$ias» 
par «chemises». En admettant memo qu’un vetement du genre 
de la chemise ait ete connu des le V° siecle, nul n’osera soutenir 
qu’il fut entre dans les mceurs, ni qu’il constituat un objet de 
premiere necessity au point que des barbares, tels que les 
Vandales, se soient preoccupes de s’en procurer ainsi qu’il vient 
d’etre dif. 

Le souci de ces homines se comprend fort bien, au contraire,, 
s’il s’agit du vetement ajuste dont parle S. Jerome, vraie tenue 
de campagne et qui constituait, du reste, le costume national 
des Vandales en question. Les braies, ou «femoralia», en etaient 
le complement tout indique et Fassociation de ces deux articles, 
dans le passage qui nous oceupe, acheve de rendre toute meprise* 
impossible. 

Le troisieme texte que nous avons a signaler emprunte un 
mteref particular a ce que les partisans de la haute anciennete 
de la chemise ne s'en servent pas seulement pour appuyer leur 
these, nrais qu’ils y cherchent la preuve de 1’existence, des le 
VIP siecle, des chemises de nuit. 

L’auteur de ce texte n’est autre qu’Isidore de Seville, le 
«Docteur de l’Espagne». Dans un Traite, qu’il intitule «Etymo- 
logies», le savant eveque passe methodiquement en revue une foule 
d’objets, de toute nature, et, tout coniine nous 1’avons vu faire 
par Varron, il cherche, chaque fois, a expliquer l’origine de leurs 
noms. Un grand nombre de ces c^mologies se signalent, du 
reste, par leur caractere fantaisiste et souvent pueril. La manic 


Le redacteur de la Patrologie fait preceder cette citation de ces 
mots: Eadem vox (eamisia) snepius occurrit tam pro camisia vulgari 
quam pro linea eximia ornata: il aurait done confondu, dans ce cas-ci, 
la camisia des Vandales avec la chemise proprement dit-e. 

Il est assez piquant de rapprocher de ces pratiques des Vandales 
ce que les Grandes Chroniques de France rapportent pour i’annee 1183, 
des Cotereaux pillards, qui, «roboient les eglyses*. «A leurs garces 
et leurs mesehines faisoient voiles et cueuvrechiefs des corporaux sur 
quoy Ton traicte le precieux et le vrai corps Jhesu-Christ en ‘sacrement 
de I’auteb Gr. Chroniques de France, publ. par P. Paris, IV, 20. 
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d’en trouver a tout prix conduisait souvent Isidore a se contenter 
ue consonnances fortuites, n’ayant, au fond, aucun rapport entre 
dies. (1) 

Parvenu au chapitre des vetements, 1’auteur cite la Camisia , 
dont il dit: «nous donnons a ce vetement le nom de camisia, 
parce que nous dormons dedans quand nous sommes dans notre 
cama , c'est-4-dire, dans notre lit.» (2) 

Sans doute, cama a pu vouloir dire «lit», mais dans la lan- 
3 ?ue d’ou deriva I’espagnol et non pas en latin. Isidore a latinise 
le mot pour la circonstance; mais il ne Pa pas rendu latin pour 
cela et si la mention s’en trouve dans les Dictionnaires, parmi les 
termes de basse latinite, c’est uniquement grace a ce texte de 
1'eveque de Seville: nous n’en avons trouve nolle trace venant 
d’une autre source. (3) Cama doit done etre un terme d’origine 
extra-latine (4), demeure clans la langue espagnole. (5) 


(1) Qu’on en juge par cet exemple, relatif a la Tunique: Tunica 
vestis antiquissima appellata, quia in motu incedentis sonum facit. 
Tonus enim sonus est! 

(2) Camisias vocamus quod in his formimus in camis, id est in 
stratis nostris. ISID., orig,, 19, 22, 29. 

(3) Le mot « cama » est inscrit, dans le Grand Dictionnaire de 
Freund, en lettres capitales: c’est Pecriture reservee par Pauteur aux 
mots «dont la connaissance ne nous vient que du temoignage des gram- 
mairiens et des glossateurs.» (Preface, p. 1, col. 2), et ce temoignage 
se reduit dans Pespece, aux seuls textes d’Isidore. 

Cf. Thesaurus linguse latime, ainsi que FORCELLINI, au mot Cama. 

(4) Jos. Schlager, le grand philologue du XVI*' siece, tout en *en re- 
gistrant le latin d’Isidore, affirme son origine barhare: Cama est bar- 
barum vocabulum, id significat lectum. 

(5) Ce qui n’a pas empeche les auteurs de faire deriver 1'espagnol 
«xama» du mot latin imagine par Isidore. Temoin FREUND: <?de la, 
1’espagnol cama»; de meme que la grande «EncycSop£die europ£o-ame- 
ricaine», au mot Cama: Cama, De igual palabra del bajo laton. 

Isidore ne manque pas, bien entendu, de rechercher, a son tour, 
l’etymologie du mot «cania». «Cama est brevis (lectus) et circa terrain, 
Graeci enim breve dicunt, Grig. 20, 11, 2. x^cti ne veut 

pas dire «court» mais «k terre», Diez releve le fait et il semble 
admettre que ait pu, dans cette derniere acceptimi. dormer 

naissance an mot Cama. (DIEZ, Etym. Wurterb., au mot Cama). Nous 
ne nous arreterons pas a discuter ce point, tout au moins fort douteux, 
l’&tymologie du mot Cama n’interessant pas, en realite, notre sujet. 



— 54 — 


Cama n’a jamais signifie un lit que dans la langue parlee 
en Espagne, au temps d’ Isidore: c’est assez dire qu’il ne put 
constituer Forigine du mot camisia, dont nous enregistrons la 
premiere apparition & 1’autre extr&nite de FEmpire. 

Le rapprochement 6tymologique de ces deux mots repre- 
sente d’ailleurs une absurdity nranifeste. De toutes parts, la 
camisia se montre com me un vetement d’action, eminemmenf 
propre a faciliter les mouvements de tout genre et specialement 
adopte, a cette fin, par les soldats en eampagne. Et le nom de 
ce vetement tirerait son origine de Pimage la plus opposee a 
cette allure mouverrrenfee, a savoir d’un lit de repos, du lit «dans 
lequel nous dormons» suivant les termes d’Isidore! (1) 

Nous nous trouvons done vraiment en presence d’une de ces 
etymologies de rencontre qui abondent dans Poeuvre de F6veque 
de Seville, 

Mais, si Pefymologie s’effondre, un point demeure inex- 
plique, a savoir Passertion d’Isidore que les gens avaient Pha- 
bitude de dormir dans leur camisia: assertion contra Iaquelle ses 
lecteurs n’auraient pas manque de s’ Clever si elle avait ete en 
contradiction avec leurs usages reels. 

Certains auteurs en ont conciu que camisia ne signifiait plus 
seulement une chemise, en general, mais bien une chemise de 
nuit (2) 

(1) Ce n’est du reste pas a ce propos seulement _ qu’Isidore 

prononce le mot camisia. II applique le m£me terme a la tunique talaire 
du grand pr£tre, dans Pancienne Loi: Poderis est sacerdotalis linea, cor- 
pori adstricta et usque ad pedes descendens et inde nuncupata, qua 
vulgo camisia vocatur. Orig. 19, 21, 1. ... 

Le nom de camisia >designe ici la camisia ecclesiastique, autrement 
dit. Pauhe du pretre; dont nous expliquerons plus loin, les attaches 
avec la camisia des soldats. Que devient, devant ce nouvel aspect du 
mot camisia, Petvmologie: quod in his dormimus in camis? 

(2) «Cama est barbarum vocabulum, id significat lectum. (Les 
espagnols disent encore «cama») Ab eo tunteam lineam nocturnam vo- 
carunt camisiam. Auctor Isidorus, et ipse homo hispanus.» JOS. SGA- 

LIGER. . . . r . 

Camisia... a etc fait de cama, mot Stranger qui signifie un lit, comme 
jl fait encore en F.spagno. nnreo qu’on se servoit des chemises quand 
on se mettoit au li: * i-UPl-tlKIv’L, Diet. utiiv. 
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Ceci est en contradiction formelle avec I’histoire de la 
chemise proprement dite, dans revolution de laquelle la chemise 
de nuit ne prend place qu’assez tard. 

Cette interpretation ne Concorde pas davantage avec les 
textes deja cites, qui, loin de representer la camisia co-mine un 
vgtement de repos, nous la font constamnient apparaitre comme 
une tenue de travail et de combat. 

La pratique, affirmee par Isidore, comporte, pensons-nous, 
une explication a laquelle on seinble n’avoir pas songe: les gens 
dorm&ient dans la camisia , non pas qu’ils la revetissent pour la 
nuit, mais parce qu’en se couchant, ils r£duisaient a cet article 
le costume qu’ils portaient durant le jour. C’est ce qu’achevera 
d’etablir un texte que nous rencontrerons tout a l’heure. 

L’affirnration d’Isidore de Seville se comprend, des lors, 
sans qu’il faille, en rien, modifier la notion que nous avaient 
donnee de la camisia les auteurs precedents. 

Le texte dont nous venons de parler, a suggestionne Du 
Cange, au point de I’entrainer dans une singuliere erreur. 

«Les Orecs, dit-il, traduisent camisia par jc ccpfotov ; le 
Glossaire de Basile definit mu’ktm o etI Mpdruy interprSte ici 
it&fiK dans le sens de <dit». (1) 

D’apres cela, le xafilnov serait, de nouveau, la tunique 
«pour le lit», le vetement de nuit. Malheureusement, le mot 
est moins grec encore que cama n’est latin. On n’en trouve pas 
trace dans les dictionnaires et son emploi ne se oouvre plus ici 
d’un emprunt possible a Tidiome local. 

Du Cange fait done erreur. Mais si *dp* n’existe pas en 
grec, il y a, par contre, xoLpaTov qui, suivant le Glossaire 
grec de Du Cange lui-mSme, veut dire «trava.il» et, sp£cialement 
travail servile, travail des champs. Le wpetiov de Basile 
est done , tout simplement, une 4 enue de travail, la tunique 


(1) K*f*l<riov dicunt Graeci. Gloss® Basil: K djxmov b irl Mfxdrwv 
Ubi loci mfia pro lecto interpreter. DU CANGE, au mot Camisia. 
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qu’on portait pour sc livrer aux travaux des champs, o iri xctfx- 
kTM %itvu. Plusieurs autres textes, reprocluits par le GlossamurL 
au mot KxpaToy confirment entierement cette version. 

Est-il hesoin d’ajouter que ce ux/xia-iov Test autre chose 
qu’une adaptation de la camisia, une camisia «civile», si l'of> 
veut, dont i’ajustement, bien entendu, laissait au travailleur la 
liberte de ses mouvements, tout comme elle la laissait au soldat? 

Un contemporain de Basile, Leveque Palladius (365 — 430) 
parle, a son tour, du xxfifctw dans les Vies des Peres du de- 
sert, dont il fut donne, a Anvers, en 1628, une version latine, 
que nous avons suivie. 

L’auteur rapporte le trait edifiant d’un Chretien qui, pour 
permettre a une jeune vierge de s’echapper d’un mauvais lieu, 
ou elle etait retenue de force, lui fit prendre un habit masculin. 
A cette fin, il lui passa ses propres vetements, s a camisia , sa 
chlamyde, en un mot, tout son costume d’homme, «ce qui per- 
mit h la jeune fille de se sauver, tandis que Im-nreme demeurait 
la, sans aucun vetement (1) 

La toilette de ce jeune homme se composait clone essen- 
tiellement de sa camisia et d’un manteau, ce qui ne permet evi- 
demment pas de reconnaitre, dans cette camisia, un equivalent 
de la chemise actuelle, 

Il est A remarquer que, dans le texte grec original, le mot 
Kamision se trouve mis au pluriel, alors que chlamyde est au 
singulier. Ce pluriel n’implfque pas n&essairement la plurality 
materielle de robjet auquel il s’applique: e’est ainsi qu’en ont 
juge Rosweyden, ainsi que le Thesaurus linguae latinae, 
quand ils mettent camisia , au singulier; mais on pourrait I’ en- 
tendre autremenf et en conclure que, clans Tespece, le costume 


(1) De Vitis Patrum, auctore PALLADIO. Dans HERIBERT ROS- 
WEYDEN, Vitae Patrum, Antverpke, ex off. Plantini 1628, p. 781. Le 
Thesaurus Linguae Latinae reproduit ce texte de la merne fagon: Spolia- 
vitque se vestibus suis, hoc est camisia, chlamyde et aliis virilibus rebus.- 
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inasculin comprenait, sous la chlamyde, deux vetements super- 
poses. II en resulterait simplement que Palladius aurait employe 
le mot kamision dans le sens de tunique, en general, ce qui ex- 
clurait davantage encore l’acception de «chemise», dans le sens 
■que nous donnons presentement a ce mot. 


Telles sent les principales mentions de la camisia et du 
kamision , qui se rencontrent .chez les auteurs, latins et grecs, 
pour les temps anterieurs au VIII® sieele. 

11 importe maintenant de preciser la signification originaire 
du mot camisia et de rechercher ce qu’il representait au sein de 
la society qui le vit naltre. 

Nous trouvons dans la Vie de Charlemagne, par Eginhard, 
la description suivante de la «petite tenue» de l’empereur : «il 
portait le costume de sa race, le costume des Francs: directe- 
nrent sur le corps, la camisia de lin et le cale?on, de lin egale- 
nient; puis la tunique, bordee tout autour d’une bande de soie et 
les guetres; enfin, les bandelettes entourant les cuisses et les 
sandales serrees aux pieds.» (1) 

C’est ce passage que reproduisent ainsi les Grandes Chro- 
niques de France: «De robes se vestoit a la maniere de France. 
Empres sa char usoit de chemises et de famulaires de lin; par 
dessus vestoit une cote ourlee de soie, chausses et souilles 
estneis chausgoit.» (2) 

Bien que la tunique bordee de soie se trouve englobee par 
Eginhard dans la description de ce qu’il appelle le costume des 
Francs, on ne pourrait la tenir pour une piece essent idle de ce 


(1) Vestitu patriO, id est francico, utebatur. Ad corpus camusiam 
ijneam et feminalihus lineis induehatur; delude tumcam quoe limbo ^ ser u 

n ,is k - & cs 

scolarurn, ed. "b a , p. 27) 


(2) P. PARIS, Gr. Chrott. de France, II, p. 164. 



— 58 


costume sans meconnaitre resprit soinmaire et primitif de la 
toilette de nos rudes ai'eux. Le contact de la civilisation romaine 
avail, sans nul doute, fini par repandre, parmi les Francs d’une 
certaine condition, Thabitude de surmonter la camisia d’une tu- 
nique; mais celle-ci ne faisait certainement pas partie du cos- 
tume national primitif. 

La fagon dont Eginhard s’exprime au sujet de la camisia 
tinea, montre bien que ce vetement constituait, par contre, la 
piece fondamentale du co&tume en question. 

Le mot camisia Iui-meme, dont la forme initiate semble. 
avoir efe Kamitja , est d’origine, non pas celtique, mais germa- 
nique. Les formes approchantes, qui se presentent dans certains 
idiomes celtiques, ont ete empruntees par ceux-ci au latin qui 
avoir transform'd Kamitja en camisia . (1) 

La Kamitja , etait, chez les Francs, le vetement habituel et 
traditionnel des homines, le vetement par excellence, ainsi qu'en 


(I) Nous transcrivons, a l’appui de ce qui vient d’etre dit, la note 
substantielle et probante qu’a bien voulu nous fournir Mr. Tourneur, 
conservateur-adjoint a la Bibliotheque Royale de Belgique, dont tout 
le monde connalt la competence en semblable matiere. 

«Longtemps on a cru que camisia etait un mot d’origine celtique. 
En effet, il correspond au vieil irlandais caimmse, au moyen-galois 
camse, au cornique cams et au breton Kamps*» 

«Mais il est aujourd’hui demontre que ces mots ne sont rien d’autre 
que le bas-Jatin camasia, emprunt6, soit directement, soit indirectement, 
par ces tongues. (Or. Irouvera toutes les indications necessaires a ce 
sujet dans: R. THLUVNKVSEN, Kelfcoromanisches, Halle, 1884, pp. 51, 52). 

Le celtique ne possede pas de racime cam, dont la signification pri- 
mitive soit susceptible de justifrer le mot camisia.» 

«Ce substantif est d’origine germanique. Sa forme germanique Ka- 
mitja fut empruntce, vers le IV® siecle de notre ere, par les Gallo- 
Romains, -dans la bouche desquels ce mot devint camisia, forme sous la- 
quelle les auteurs anciens la noterent.» 

^Kamitja, en germanique, etait accentue sur la premiere syllabe, 
ainsi que le prouve I’allemand moderne Hemd, qui en derive egalement, 
en passant en latin, I’accent changea de place et, conformement aux 
habitudes de l’accentuation latine, on eut camisia.» 

La racine germanique Kam semble avoir signifie «envelopper» 
<v£tir». Kamitja,, camisia est done dtymologiquement «renveloppe», le 
*v&tement», rien de plus. 


t&moigne son nom, tire de la racine «Kam», qui signifie centou- 
rer», «vetir». 

Oe peuple avait, on le sait, l’habitude d’enterrer les nrorts 
dans le costume qu’ils avaient porte durant la vie. Les homines 
etaient deposes dans la tonube en tenue guerriere, les armes a 
la main. Or, ils portaient la camisia, ainsi qu’il resulte formelle- 
ment d*un texte de la loi Salique, qui ne mentionne a ce pro- 
pos aucun autre vetement. (1) C’etait done bien elle qui for~ 
mait le fond du costume guerrier. 

Cette meme loi Salique parle d’ailleurs encore de la 
camisia , a propos du meurtrier, trop pauvre pour pouvoir acquit- 
ter complement Tamende fixee par le tarif legal. Elle le repre- 
sente au moment ou, ayant fait vainement appel a Intervention 
des siens, il abandonne sa maison: «vetu de sa camisia, sans 
ceinture, ni chaussures, le baton a la main, il saute par dessus sa 
haie et s’eloigne.» (2) 

Gerard decrit, en detail, cette ceremonie, dans son Histoire 
des Francs d’Austrasie et il traduit l’expression in camisia par '; 
«en ohemise». C’est «en camisia» qu’il eut fallu dire. 

Les mots «en chemises tendraient k rapprocher ce qui se 
passait en cette circonstance, des scenes d’expiation, frequen- 
tes au Moyen Age, durant lesquelles le coupable se trouvait reel- 
lement expose, «en chemises, a la vue de tous. Mais il s’agissait 
la de simples demonstrations, ne prenant qu’un temps limits 
et a Tissue desquelles la victime etait rendue aux habitudes de 
la vie ordinaire. Ce n’est pas le cas iei. Quand le debiteur Franc 


(1) Si mortuum aut de camisia, aut de collis, aut de quibus rebus 
ejelaturus texerit... Lex Sal., 41, 2. — Comme il s’agit ici de sevir 
contre les voleurs de dmetieres, si le costume des morts avait comporte 
quelque tunique en dehors de la camisia, et parti culierement 
quelque tunique., plus riche, la loi n'efit pas manqu£ d’en faire mention. 
Son silence a cet dgard montre bien que le vetement principal du guer- 
rier franc consistait essentiellement dans la camisia, ou Kamitja. 

(2) Et sic postea in camisia, disdnetus, discalceius... Lex Salica, 
LVIII. (ed. Behrend, p. 121). De Chrenecruda, p. 105. 
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saute par dessus sa haie, c’est pour ne plus revenir: tel il est 
parti, tel il restera desormais. Le vctement qu’il emporte est 
done un vetement sommaire, mais d’une nature telle neanmoins 
qu’il lui perniette d’aller et venir; c’est la camisia que portaient 
tous les homines de sa race et qu’il fallait bien lui laisser a peine 
de le niettre nu. 

On lui enlevait, il est vrai, sa ceinture, oe qui pouvait con- 
stifuer une marque de degradation. Mais la mention meme qu’il 
ne portait desormais plus de ceinture, par dessus sa camisia, ne 
demontre-t-elle pas suffisamment que cette derniere constituait, 
bel et bien, une tunique, et non pas une chemise, .com me on l’a 
pretendu? On ne met pas de ceinture sur une chemise. Le mot 
discinctus prouve done, a lui seul, qu’il ne s’agissait pas d’un tel 
vetement. (1) 

La camisia etait de foile. (2) 


(1) Notre attention a ete atfiree sur le passage de GERARD (Histoire 

des Francs d'Austrasie), par le D r Le Jeune-Goebbels. qui a bien voulu nous 
commimiquer, en outre, au sujet du mot discinctus, cette note inte- 

ressante: «-La ceinture etait. chez les Francs, comnie >chez tous, les 
peuples indo-europeens, 'depuis i’origine, une marque distinctive de 
Phomme libre et du soldat... Chez les Romains, e’etait une fletrissure 

que de priver le soldat de sa ceinture et ^discinctus miles» equivalait 

a lache, indigne de porter les armes. C’est dans cet esprit que les 

Romains imposaient aux vaincus la peine infamante du joug. Voyez, 
en effet, ce qu’en dit FESTUS: hi gum, sub quo victi transibant, hoc 
modo fiebat: fixis duabus hastis super eas ligabatur tertla, sub iis vic- 
tos discinctos transire cogebant. — Le «discinctus» latin repond a l’azonos 
des Grecs et, chez ces deux peuples, ils s’appliquaient d’abord aux la- 
ches, puis aux captifs et enfin aux hommes eff£mines, de m.ceurs infa- 
mes, aux disso!us.» 

(2) Le moine de Saint-Gall rapporte que Charlemagne portait 
une «eamisia cilicina* e’est-a-dire. d’une etoffe, peut-etre orientale, tis- 
see de poil de chevre. On rencontre aussi dans une charte de Tan 800. 
des camisias appelees «berniscnits», probablement du nom -de l’etoffe 
dont elles etaient faites. Celle-ci n’etait pas de la soie, dit Francisque 
Michel, car les « chemises en question servaient aussi h l’habillement 
des moines*. (FRANCISQUF MICHEL, Recherches, etc., p. 273-274). Du 
Cange reproduit, au mot «Camisia», le texte auquel Francisque Michel 
fait allusion. II y est question d’achat de vetements pour les moines 
de Pabbaye de Saint-Omer et notamment de «Kamisias ultramarinas, 
quae vulgo Bernescrist vocitantur». 
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Elle representait «une etroite blouse a manches», pour em- 
ployer rexpression de Quicherat. (1) Son principal caractere 
'etait d’etre fort ajustee. C’est ce qui avait surtout frappe Ies Ro- 
mains et ce qui leur en avait recommande I’adoption p:ur Ies 
manoeuvres militaires; c’est ce qui, nous 1’avons vu, avait egale- 
ment attire sur elle 1’attention de S. Jerome, bien qualifie pour 
en parler, puisqu’il avait sejourne dans la Gaule-Belgique. 

Descendant sur les cuisses, jusque vers le genou, la camisia 
etait peut-etre legerement fendue sur les cotes de maniere a 
laisser completement libre le mouvement des jambes. (2) 

Telle qu’elle etait, la camisia constituait, pour ce qui con- 
cerne le torse, un vetement complet. 

C’est peu si nous considerons nos 'habitudes frileuses; 
c’etait deja beaucoup, si Ton se reporte aux Germains de Tacite. 
Les soldats remains n’avaient parfois pas tant que cela sur le 
corps. (3) 


En Orient, ou la camisia s’etait decidement acclimatee. on la fit 
naturellement participer du luxe dont on v entourait toutes choses. Du 
Cange mentionne,au mot «Tramosericas>, un edit de Justinien (VP s.), 
dans lequel il est question d’une Camisia tramoserica (c.-a-d.) a chaine 
de lin et trame de soie), teinte en rouge et en vert (Camisia tramoserica 
in cocco et prasino...* - — ■ Cet esprit de luxe se retrouve, chez les 
Francs, dans les camisias de femmes, dont nous parlerons dans un 
moment. * 

(1) QUICHERAT, Hist, du Costume, p. 10. 

(2) M. le D r Le Jeune-Gocbbels nous signale l’existence, au Mu see 
Carnavalet a Paris, d’une statuette, en bronze, du XIP siecle, representant 
Charlemagne a cheval, des epaules couvertes d’un long manteau que 
le bras tient eearte: ce qui permet de voir le has de< la tunique. Celle- 
ci arrive, a peine, jusqu’aux genoux et presente lateralement une fente 
ou echancrure, partant a peu pres de la partie moyenne, de la cuisse, 
et determinant deux pans tres apparents. 

La forme donnee au vetement imperial aurait certainement pu etre 
influencee par des modifications survenues dans la coupe de la camisia, 
entre le 9 e et le 12 e siecle; mais la presence des pans sur les cotes 
n’en constitue pas moms une indication dont il faut tenir compfe. 

(3) Daremberg et Saglio donnent, au mot Braies, la represen- 
tation d’un soldat romain empruntee aux bas-reliefs de la colonne Tra- 
jane (commencement du IP siecle). Ce soldat porte les braies gauloises; 
Pun des bras est couvert du bouclier; le reste du corps est entierement 
nu. 
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Tout comme a Rome, du reste, le progres des mceurs n’alla 
pas sans un certain amollissement et celui-ci se traduisit notam- 
ment dans le costume. On ajouta d’autres vetements, soit plus 
chauds, soit plus riches, a la camisia, si simple et si mince, des 
anciens. Le besoin d’imiter les Remains conduisit, sans.nul doute, 
Ies Francs a revetir une tunique par dessus leur camisia, de la 
mgme fagon, pourrait-on dire, que nous voyons dans nos eam- 
pagnes, les femmes d’un certain age, enfoncer resolument un 
chapeau de la ville par dessus le bonnet traditionnel, qu’elles ne 
veulent pas quitter. 

La camisia se trouva souvent reduite, de la sorte, a remplir 
le meme rdle que la subucula, chez les Remains, mais sans ces- 
ser, bien entendu, de demeurer ce qu’elle avait toujours ete, a 
savoir le vetement national par excellence. 

Comme chez les Romains egalement, on ne se contenta pas 
toujours d’adjoindre une seule tunique a la camisia ■ Par les 
froids rigoureux, on en revetit plusieurs, 1’une sur 1’autre, sans 
parler des manteaux de sortie, de divers modeles, que les Bar- 
bares s’entendaient si bien a confectionner, principalement pour 
le mauvais temps. 

Les Anciens ne se devetaient pas oompletement pour dormir 
comme on le fit au M'oyen Age, grace aux Iits bien pourvus de 
draps et de couvertures. Nous avons vu que les premiers Ro- 
mains gardaient leur toge de laine, meme la nuit. Lorsque la 
tunique eut dte adoptee, ils la conserverent, de mSme, durant leur 
sommeil, quitte a en changer plus souvent, sans doute, qu’ils 
ne pouvaient changer de toge. 

De meme, les Francs dormaient dans leur camisia, en se 
couvrant, pour le surplus, de qoelque peau de bete, ou d’un 
morceau d’etoffe. 

Nous en avons l’attestation dans ce rdcit d’Alcuin. Une 
nuit que le digne religieux voulait, suivant son habitude, se 
livrer en secret a la priere et au chant des psaumes, il se trouva 
pris d’un sommeil irresistible. Se levant de sa eouche, (sur la- 
quelle il s’dtait ^tendu tout habill^), il commenga par enlever 
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son manteau. Puis, s’6tant remis en place, semble-t-il, et se sen- 
tan t derechef envahi par le sommeil, «il se ciepouilla de tous 
ses vetements, ne conservant que sa seule camisia , ainsi que 
ses femoralia^. (1) La camisia et les braies constituaient 
done le minimum de ce qu’on gardait la nuit. 

Nous rappro-cherons de ce trait un episode de la vie de S. 
Fulgence, eveque de Ruspe, en Afrique (V*-VI e siecle). Les 
membres du clerge revetaient encore, dans la vie ordinaire, le 
meme costume que les laiques. Le saint eveque portait done une 
tunique, comme tout le monde. Or, raconte son biographe, il lui 
arriva un jour, de celebrer la messe en gardant la tunique dans 
laquelle il avait dormi, et comme on s’etait permis de lui en faire 
la remarque, il repondit que, pour offrir le Saint Sacrifice, mieux 
valait changer de coeur que d’habits. (2) 

Il est fort possible que la tunique de S. Fulgence ait £te 
la camisia, dont le port, nous l’avons vu, s’&tait repandu en 
Afrique, au cours du V* siecle. Mais, quel qu’ait et£ le vetement, 
nous voyons qu’on gardait la nuit celui qu’on portait le jour. 
Lors done que ce vetement etait la camisia , on le conservait na- 
turellenrent aussi pour dormir. 

Nous tenons la, la veritable explication du texte d’Isidore 
de Seville, qui nous occupait tout a Theure: Camisias vocamus, 


(1) Quadam igitur nocte solito orationem cum psalmorum decan- 
tations volens secretim fundere aggravatur immense sompno. Surgens 
vero e lectulo, tulit cappam desuper se : cumque iterum agravaretur 
sompno, expoliavit se vestimentis omnibus praeter sola camisa et femo-. 
Sis. Vita Alcuini, c. 22. Ed. Arndt dans M. G.. Scnptores, t XV, 

P >9 Ou Cange explique ainsi Femoralia : quae et feminalia et braccae 
et il cite un ancien glossaire latin-frangais, qui traduit Femorale par . 
«Braie a homme». Mais les femoralia etaient, k proprement parler, com- 
me les feminalia, les bandes qui enveloppaient les cuisses. 

Cest ce que les Grandes Chroniques de France traduisent par . 

famulaires de lin. 

(2) in der Tunika in welcher er gesehlafen, das heuige Upit 

dargebracht und gesagt zur Zeit des Opfers, solle man lieber die Herzea 
als die Kleider wechseln. Vita S. Fulgentn, e. 18, n. 87. Mignt, 

65, 136 (Braun, n. 67). 
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quod in his dormimus in camis. L’etymologie n'en acquiert pas 
plus de valeur; mais, du mains, la pratique que Fingenieux 
eveque invoquait a Fappui, n’est-elle plus en contradiction avec 
les fagons de faire de ses contemporains. 

Les hornmes n’etaient pas seuls a porter la camisia; eelle-ci 
occupe egalement une place dans le costume des femmes fran- 
ques. 

La vie de Sainte Radegonde, reine des Francs (VI e siecle) 
en renferme un exemple tres connu, mais qu’on produit, d' ha- 
bitude, sous une forme tellement ecourtee que la vraie significa- 
tion du mot camisia n’en ressort plus suffisamment. 

La reine, rapporte Saint Fortunat, se separant de son epoux 
Clotaire, alia faire profession monastique entre les mains de 
Saint Medard (544). Radegonde deposa sur Fautel ses 
somptueux habits en y joignant ses joyaux et ses bijoux. (1) 

Une autre fois, s’etant richenient paree, elle alia visiter 
Saint Jumiers dans sa cellule et lui remit egalement, a desti- 
nation des autels, un diademe, ses -camisias, ses nranches, ses 
coiffes, ses fibuJes, tous objets enrichis d’or et meme de pierre- 
ries. (2) 

L’emploi du terme camisia accuse certes un vetement dont 
la coupe generate devait se rapprocher du type adopte par les 
hornmes. Mais on voit a quel point Intervention de la coquet- 
terie feminine etait arrivee a transformer Fhumfale camisia pri- 
mitive. 


(1) FORTUNAT, VitaS. Radegundis, lib. J. e. 13 (ed. Krusch, 
dans M. G., Scr. rer. merov. t. II. p. 369) 

(2) Accedens ad cellam sancti Jumeris, die uno, quo se ornabat 
felix Regina composite, sermone ut loquar barbaro, stapione, camisas 
manicas, cofias, fibulas, cunctas auro, qu<edam gem mis exornata per 
circulum sibi profutara sancto tradit altario. Ibid. 

Dans une autre «Vie de Sainte Radegonde» auctore venerabili Hil- 
deberto», il n’est pas fait mention des camisias: Inde progressa et in- 
gressa cujusdam Sancti eellulam, tapetibus, vittis, fibulis et manicis 
intexto gravidis auro sacra oneravit et honoravit altaria. (Migne, P. 
L. 171). 



— 65 — 


Ce texte nous apprend que les femmes avaient imagine de 
rendre mobiles les manches de leurs eamisias. Nous voyons la 
meme pratique se poursuivre durant tout le Moyen Age, specia- 
lement pour les robes d’apparat. C’etait un moyen non seule- 
ment de varier davantage les ajustements, mais aussi de main- 
tenid a demeure des garnitures d’or et de pierreries sur des pieces 
de costume qu’il eut ete encombrant de serrer en lieu sur si 
elles avaient tenu au corps meme du vetement. Les inventaires 
du XVI e siecle notamment mentionnent encore des manches ainsi 
transformees en Serins de joaillerie et soigneusement gardSes en 
compagnie des bijoux proprement dits. 

II semble bien que les precieuses manches de Radegonde 
aient deja prelude a un luxe du meme genre. 


Nous pouvons resumer, comme il suit, ce que nous avons 
appris, touchant la camisia, pour les temps anterieurs a la mort 
de Charlemagne. 

La Kamitja etait, par excellence, le vetement national des 
Francs. Elle consistait, pour les hommes, en une blouse de toile, 
tr&s ajustee, descendant jusqu’au milieu des cuisses et, peut- 
§tre, legerement fendue sur les cotes. 

On la gardait durant la nuit. 

Par les temps froids ou pluvieux. les hommes portaient, 
par dessus la Kamitja, quelque manteau, generalement pourvu 
d’un capuchon. 

Limitation des modes romaines, de meme que le besoin de 
se vetir plus chaudement, firent adopter, d’autre part, la tunique 
latine, passee par dessus la Kamitja. Cette derniere se trouvait, 
dans ce cas, transformee en vetement de dessous, tout en res- 
tant apparente, par places, notamment a l’endroit des manches 
qui, plus longues que celles de la tunique, descendaient jus- 
qu’aux poignets. 

Les femmes franques, a 1’instar des femmes romaines ,coni- 
mencerent par partager entierenvent le costume des hommes. 
Elles port^rent done, h l’origine, une Kamitja pareille a la leur„ 
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Mais la Kamitja des femmes dut prendre un caractere particular 
k mesure que s’affirmerent, d’une part les convenances deri- 
vant de leur sexe, d’autre part les droits de la coquetterie femi- 
nine. Peut-etre s’allongea-t-elle vers le bas, coniine la sfola ro- 
maine. Sans doute aussi se relMia-t-elle peu a peu d’un ajus- 
tement que ne reclamaient pas autant que chez les hommes, les 
necessites du travail. 

La Kamitja des femmes riches se signale, de plus, par la 
richesse des matieres employees a sa confection. 

La coupe pratique de la Kamitja et I’aisance qu’elle laissait 
aux mouvements,ne manquerent pas de frapper les Romains. 

Ceux-ci 1’adopferent, de bonne heure, pour les soldats et 
transform ferent son nom et celui de camisia. 

Les travailleurs s’en emparerent, a leur tour. L’Orient suivit 
V Occident dans cet engouement general et nous voyons finale- 
ment la camisia s’implanter, comme vetement normal, de Byzance 
k Seville. 

Est-il besoin de dire a quel point une telle popularity eclaire 
les textes dans lesquels il est question de la camisia? Nous 
comprenons maintenant pourquoi Paul Diacre recourait a ce terme 
pour faire saisir k ses lecteurs ce qu'ctait la subucula, desor- 
mais d^mod4e; nous ne nous dtonnons plus de voir ni les Van- 
dales se tailler des camisias dans les nappes d’autel, ni les con- 
temporains d’Isidore garder leur camisia pour dormir, ni I’hom- 
me des champs, de Basile, trouver dans le Kamision le vete- 
ment le plus convenable pour son travail. 

La camisia demeura, jusqu’au neuvteme si^cle, d’un emploi 
general ohez les Francs. C’etait elle que Charlemagne portait 
■sernpres du char», par dessous sa tunique, c’etait l’habillement 
que les guerriers gardaient jusque dans la tombe; c’etait enfin 
Pultime vetement laisse au meurtrier insolvable, expulse de chez 
•Jui et force de laisser en arrive tout ce qu’il possddait. 
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III. LA CAMISIA CLERICALE 


Avant de rechercher ce que devint la camisia sous les suc- 
cesseurs de Charlemagne il nous faut dire quelques mots de la 
camisia clericale, et montrer qu’elle se confond, dans ses origines, 
avec le vetement, militaire ou civil, dont il fut question jusqu’ici. 

Dans les premiers temps de l’Eglise, les vetements du 
clerge ne differaient pas de ceux du commun des fideles, meme 
pendant les offices. ( 1 ) « Eveques et pretres etaient alors 
vetus oomme les particuliers.» (2) 

La eoutume s’etablit, il est vrai, pour les pretres et pour 
leurs assistants, de prendre, en vue de la celebration du Saint 
Sacrifice, d’autres habits, plus soignes que les habits ordinaires. 
C’est ainsi qu’un reglement ecclfeiastique, du troisieme siecle,’ 
present aux diacres et aux pretres, quand ils assistent l’eveque 
dans la celebration des Mysteres, d’avoir des «habits blancs, 
absolument propres et plus beaux que ceux du reste du peuple. 
Les lecteurs doivent, comme eux, porter des vetements de fete.» 
D’autres documents, du meme genre, pr£conisent les habits 
blancs et bien laves. (3) Mais ces preoccupations de toi- 
lette ne constituaient, a vrai dire, qu’une marque de respect 


(1) Les premiers Peres de l’Eglise ne voulaient pas «que les per- 
sonnes revetues d’un caraetere sacre fussent hahillees autremcnt que 
le commun des fideles*. VIOLLET-LE-DUC, Dictionnaire raison^ du 
mobilier fran?ais, IV, p. 340, au mot «Soutane». 

(2) DAREMlBERG, SAGLIO et POTTIER, au mot «Dalmatique». 

(3) BRAUN, Die llturgische Gewandung, pp. 757 et 770. 



a Tegard du Sacrifice de la Messe, qu’il cut ete inconvenant 
de celebrer avec des vetements frop usages ou souilles par leur 
emploi dans la vie ordinaire. (1) Les habits, plus propres 
ou plus choisis, que Ton revetait pour Lexer-rice du culte, n’en 
etaient pas moins de menre ordre que ceux dont ils prenaient 
la place. (2) 

L’usage dont nous parlons n’etait, du reste, pas exclusif 
au clerge. II ressort de certains textes que, dans la primitive 
Eglise, les fideles avaient, eux aussi, Fhabitude de prendre d’au- 


(1) On n’attendit pas le IV*' siecle, ecrit le P. Braun, pour partager 
le sentiment qu’exprime St Jerome, lorsqu’il dit que Ton lie doit pas 
penetrer dans le Saint des Saints avec ses vetements journaliers. ni avec 
des habits souilles par les occupations de la vie. BRAUN, p. 770. 

(2) On a cru pouvoir deduire le eontraire d’un pretendu decret 
du Pape S, Etienne I pr (225-257) dans lequel il est question de «vestes 
sacrafiae» et que Durand rappelle, en ces termes, dans son Rationale: 
Stephanus quoque Papa statuit.,. ne vestimentis Ecclesiae in aliis usibus 
quis fruatur... (Lib. I, cap. Ill, 48) et, plus loin: In quotidiano usu non est 
vestibus sacris utendum... Unde Stephanus Papa... statuit sacris vesti- 
bus non nisi in Ecclesiasticis et Deo dignis officiis uti (Lib. Ill, cap. 1) 
Maia il est fort douteux que le pape Etienne I r soit Fauteur de ce decret, 
qui, suivant le P, Braun, serait plutot posterieur a Constantin. 

Divers traits montrent d’ailleurs formellement que si le pretre reve- 
tait une 1 chasuble pour celebrer la messe, la tunique qu’il portait des- 
sous, etait pareille a celle de la vie ordinaire. Nous avons relate plus 
haut Fanecdote representant S. Fulgence, conservant, pour lire la Messe, 
la tunique dans laquelle il avait dormi. 

Un autre trait encore nous montre que les pretres portaient, a Fau- 
tel, la memo tunique que tout le monde, la tunique ordinaire. 

If se trouve dans la Vie de Saint Martin de Tours, par son disciple 
Sulpice Severe. Un jour que le saint eveque allait quitter la sa eristic, 
pour se rendre a Fautel, un mendiant se glissa pres de lui et le supplia 
de lui donner un vetement qui le defendit du froid. Touche de sa mi- 
sere, Feveque retira la tunique qu’il portait sous sa chasuble et la 
donna an pauvre pour sen vefir. Puis, mandant son arehidiaere, il le 
chargea d’aller lui chercher une tunique <spour un pauvre», disait-ih 
se designant lui-menie de la sorte. L’archidiacre, qui n’etait pas an fait 
de Fincident, se rendit aussitot dans le voisinage et v acheta pour peu 
de chose, une miserable tunique que Feveque se hata de revetir. Une 
telle action n’eut pas ete possible, fait remarquer le P. Braun, s’il avait 
existe, en Gaule, a cette epoque, une veritable tunique liturgique. 
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tres vetements pour se rendre aux offices et de les quitter quand 
ils en revenaient ( 1 ) IIs en usaient pariiculierement ainsi lors- 
qu’ils avaient a recevoir l’Euchanstie. 

Nous voyons, a la fin du quatrieme siecle, S. Jean Chry- 
sostonie se conformer encore a cette pratique (2), dont nos 
traditionnels vetements «de Paques» pourraient bien iTetre 
qu’une survivance. 

A Rome, ainsi que dans les pays subissant directement son 
influence, les pretres chretiens porterent done, pour commencer, 
Tancienne tunique romaine, a la fa^on de tout le monde, e’est-a- 
dire, la tunique de laine blanche, a manches courtes, retenue 
par une ceinture et descendant jusqu’aux genoux. 

Ii n’y avait, bien entendu, rien de fixe dans la coupe de 
cette tunique qui, ehez le pretre, comme chez les laiques, subis- 
sait les variations de la mode: les peintures des catacombes en 
temoignent. (3) 

Deux autres sortes de tuniques, le colobe et la dalmatique. 
meritent egalement d’etre signalees au point de vue de l’usage 
qu’en firent pretres et fideles. (4) 

(1) BRAUN, p. 770. Clement d’Alexandrie repfoehe a ses ouailles 
de changer de conduite, en meme temps que d’habits, au retour de 
Feglise. Ibid,, p. 770. note 2. 

(2) Paladius rapporte, dans la vie de S, Jean Chrysostome, que 
3e saint, en route pour Fexil, etant tombe gravement malade, changea 
completement de vetements. et meme de chaussures, avant de recevoir 
la sainte communion. Son autre hiographe, Theodore de Trimuthis, ecrit 
qudl substitua d’autres vetements a ses habits journaliers. BRAUN, p. 
772, note 1. 

(3) Dans les peintures des tombeaux des catacombes, dit le P. 
Braun, la tunique est tantot pourvue d’une ceinture, tantot sans ceinture. 
tantdt courte, tantot plus longue, tantot sans manches, tantdt a manches, 
courtes ou longues, p. 64. 

(4) Cologium Tunica manicis defacta, extantibus extra earn bra- 
chiis : tali namque veteres utebantur, ne impeditiores essent. JUNIU'S 

Nomenclator. 

Ce vehement tirait son nom du grec: kolobos, qui veut dire court, 
ecourte. Sic dictum quod sine manicis esset, ac mutilafum. ROB. ES- 
T1ENNE, Thesaurus,. 153L Ce que Calepinus (1545) reproduit en ajou- 
tant: nam KoXofi6v breve, mutilatum, trimeum significat. Msec et 
cataclista vestis dicitur. 



— 70 


Le colobe etait une tunique sans manches, ou n’ayant 
que des manches extremement courtes, de maniere a laisser 
les bras entierement degages. Les femmes Padopterent, aussi 
bien que les homines, mais en 1’allongeant du bas jusqu’a Ie ren- 
dre <dalaire». (1) 

C’etait done un vetement absolument civil. Nous le voyons 
cependant porte par les pretres pour celebrer la Messe. II jouit 
meme, a certain moment du quatrieme si£cle, d’une faveur 
speciale, a ce point de vue. (2) 

Quant a la dalmatique, originaire de Dalmatie, c’etait une 
tunique caracterisee par des manches fort larges et qui ne 
comportait pas de ceinture. (3) 

«La dalmatique avait deja ete portee a Tepoque r£publicaine, 
mais, semble-t-il, cette infraction au costume national etait con- 
sideree coni me une lionte. A Fepoque imperiale, rhabitude s’in- 
troduisit de porter des vetements d’origine efrangere.» (4) 

C’est ainsi que la dalmatique devint a la mode «a partir 
du regne de Commode, environ* (5), e’est-a-dire, dans la deu- 
xienre moitie du deuxieme siecle. 


(1) Colobium, pallium virginale, u t quod ad talos descenders, sine 
manicis. UGUTIO (.Dans Du Cange). 

(2) II est dit, dans une Vie de S. Sylvestre I er , parue vers 500, 
qu’au temps de ce Pape (314-345) un dveque de Pamphilie vint a Rome 
et y celebra la, -messe. vetu d’un colobium qui avait appartenu k l’apd- 
tre S. Jacques. Sur quo-i, Sylvestre, ses pretres et ses diacres auraient 
repris I’usage du colobium, poursuivi, plus tard, sous les Papes Jules 
et Libere. BRAUN, p. 68. 

Le P. Braun ne parait pas attacher, en general, grand credit aux 
^histoires* relatees dans cette Vie de S. Sylvestre. Mais il s’agit cette 
fois, d’un trait contemporain, que I’auteur n’eut ose affirmer s’il avait 
ite contredit par les usages du moment. Le colobium resta longtemps 
en faveur dans LEglise, ainsi qu’il en resulte notamment du temoignage 
>de Du Cange (au mot Colobium); Colobium postmodum propria fuit 
vestis monachorum... Colobium etiam fuit Episcoporum vestis propria. 

(3) BRAUN, loc. dt., p. 300. 

(4) DAREMBERG, SAGLIO et POTTIER, au mot « Dalmatica 
article, signd C. BAYET. 

(5) MARQUARDT, II, p. 226. 
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Les femmes la portaient egalement, mais plus longue: dis- 
tinction qui ne subsists pas longtemps, du reste, la claim atique 
des homines s’etant allongee peu a pen, jusqu’a rejoindre celle 
des femmes. (1) 

II en fut de meme pour les manches qui, apres s’etre ar- 
retees au eoude, finirent par recouvrir le bras tout entier. 

«cLes chretiens adopterent la. dalmatique* (2) et leurs 
pretres a.ussi (3), d’autant plus que, constituant un veteinent 
ties classes superieures (4), ce genre de tunique s’aecordait 
bien av-ec la dignite de leur ministere. 

Au troisi&me sie-cle, s’introduisit la mode des tuniques des- 
cendant jusqu’aux pieds; en meme temps, les manches s’allon- 
gerent, elles aussi, et recouvrirent tout 1’avant-bras. 

La mode, plutot inattendue, des tuniques talaires, fut peut- 
Ctre preparee par le port de la dalmatique. 

Celle-ei etait essentiellement, en effet, «une tunique de des- 
sus, congue dans I’esprit de notre surtout.* (5) Or, elle tomba, 
de tout temps, «au dessous des genoux.* (6) II fallut, des 
lors, pour qu’il apparut quelque chose de la tunique, que celle-ci 
descendit plus bas encore, ce qui determina un premier allon- 
gement Mais la dalmatique, k son tour, s’allongea de plus en 


(1) BRAUN, p. 300, Cf. Marquardt, II, p. 226. 

(2) DAREMBERG, SAGLIO et POTTIER, loc. cit. 

(3) Nota quod non solum virgines, sed etiam Diaconi utebantur 
colobio loco cujus postea usi sunt dalmatica. Joh. de Janua. (Dans 
DU CANGE, au mot Colobiam). 

«S. Cyprien de Carthage (IIP siecle) (mort en 258), conduit au 
supplice, se depouille d’abord de son manteau, puis de sa dalmatique 
et ne garde que sa tunique. II ne s’agit pas id d’un. costume eccl£- 
siastique. mais du costume que les particuliers portaient. aussi bien 
que les pretres et les eveques. DAREMBERG, SAGLIO et POTTIER, au 
mot Dalmatica. 

(4) Nur von Leuten aus besseren Klassen getragen. BRAUN, loc. 
loc. cit., p. 301. 

(5) Eine Obertunika, etwa im Sinne unseres Ueberrockes. BRAUN, 

Clt ' (o/ DAREMBERG, SAGLIO et POTTIER, au mot Dalmatica. 
loc, cit., p. 209. 
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plus: la t unique se remit k la suivre, pour continuer k demeurer 
visible, du bas, et Ton peut croire qu’elle dut a cette progression 
continue d’acquerir finalement la forme talaire. 

La mode des tuniques longues avait pris de telles propor- 
tions, au siede suivant, que S. Augustin put s’ecrier: «c’6tait 
une honte, chez les anciens Romains, de porter des tuniques ta- 
laires a manches longues: e’en est une, a present, chez les per- 
sonnes d’un rang honorable, quand elles portent une tunique, de 
n’en point avoir de pareilles.» (1) 

La faveur dont jouit la dalmatique servit, tout aussi bien, 
la fortune de la toile, delaissee jusqu’alors et que 1’on vit s’in- 
troduire insensiblement, a cote de la laine, grace notamment a 
la protection d’empereurs tels qu’Alexandre Severe (222-235), 
«grand amateur de toiles de lin.» (2) 

La chaleur excessive que devait causer la longue dalmati- 
que de laine, surmontant la tunique, egalement de laine, con- 
duisit vite k remplacer cette derniere par un tissu plus frais. Rien 
ne valait mieux que la toile, dans ce but. Aussi l’usage des tu- 
niques de toile se repandit-il assez promptement. C’est a cette 
Spoque, on s’en souvient, que les femmes renoncerent a la 
subucula de laine, pour lui substituer le supparus de lin. Les lon- 
gues tuniques de toile s’interposerent, de meme, chez les hom- 
ines, sous la dalmatique de laine, au point qu’aux environs de 
1’an 400, S. Augustin, s’exprimant d’une fa?on gSn£rale, put 
dire dans ses sermons «nos vetements interieurs sont de lin r 
les extdrieurs sont de laine.» (3) 

Tel fut dgalement le costume du clerge, dans la vie ordi- 
naire, comme pour la celebration du Saint Sacrifice: la tunique 

(1) Talares et manicafas habere apud Romanos veteres flagitium 
erat, nunc autem honesto loco natis cum tunicati sunt, non eas habere- 
flagitium est. Augustin. Doctr. Christ III, 20, dans MARQUARDT, 11, 
n. 191, note 6. 

(2) MARQUARDT, Ioc. cit,, II, p. 118. 

(3) AUGUSTIN, Serm 37, 6: Hoc conjicere audeo ex ordine ves- 
timentorum: interiora sunt enim linea vestimenta, lana exteriora. (Cite 
par Marquardt II, p. 118 et par le P. Braun, p. 71) 
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talaire de toile, (1) reoouverte de la dalmatique. (2) 

Ce n’etait pas encore un costume «sacre» puisque les pieces 
principales, dont il se composait, se portaient aussi bien en 
dehors des ceremonies du culte que durant ces dernieres. Nous y 
reconnaissons neanmoins le point initial de deux vetements litur- 
giques, la dalmatique et Paube. 

La dalmatique continua d’etre portee par le clerge, apres 
que les laiques eurent repris l’usage de la tunique courte. Puis, 
les clercs eesserent de la porter dans la vie ordinaire. R6serv6e 
desormais au seul usage du culte, et elevee, par le fait mem-e, 
a la dignite de vetement liturgique, elle subit succcssivement 
les transformations qui en firent le vetement, tres modify, que 
nous connaissons aujourd’hui, toujours sous le meme nom. (3) 
Par contre, la tunique talaire, de lin, demeura sensiblement 
ce qu’elle etait, n’eprouvant, dans sa forme gSnerale, que des 
modifications d’ordre secondaire. 

Tout comme la dalmatique, elle se maintint, pr6$ du clerge, 
apr&s que le reste du public Peut delaiss§e pour aller aux modes 
nouvelles; puis elle cessa egalement de representer, a Pegard 
m§me du clerge, un vetement de la vie ordinaire, pour ne plus 
£tre affectee qu’a la celebration du culte. Ce qui n’£tait, d’abord, 
qu’une simple tunique de lin, devint ainsi Paube liturgique, que 
les pretres, actuellement encore, revetent pour cdlebrer le Sa- 
crifice de la Messe. 


(1) 11 n’est pas douteux, dit le P. Braun, que les pretres aient 
revetu la tunique talaire, a partir du moment ou pareille tunique devint 
en usage. BRAUN, loc. cit, p. 71. 

«Dans les premiers siecles de l’Eglise, ecrit Victor Gay, les laiques 
portaient Paube comme le cierge.» Diction. arch&oL, au mot *Aube». 

(2) L’officiant y ajoutait la chasuble ou ce qui en tenait lieu lx 
cette 6poque, 

(3) «L’eglise a fait subir a ce vetement des modifications proton- 
des : les manches ont ete remplacees par des epaulieres et la dalmatique 
a ete ouverte sur les cotes. En Occident, c’est surtout a partir du 
XIP siecle que la forme de la dalmatique est definitivement ehang£e.» 
DAREMBERG, SAGLiO et POTTIER, au mot «Dalmatica». 
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L’aube ne s’affirme vraiment, cornnre vetement liturgique,. 
qu’a dater du premier Ordo de Mabillon, (1) c'est-a-dire dans 
le courant du huitieme siecle. 

Elle s’est appelee d’abord lined, parce qu’il etait prescrit de 
la faire en toile de lin; puis aussi camisia. C’est a raison de cette 
derniere appellation que nous sommes contraint de parler d’elle 
avec quelque detail. 

S. Jerome, vers la fin du quatrieme siecle, ne reconnaissait 
encore, dans la camisia, qu’un vetement de soldat. Des le siecle 
suivant, ce genre de tunique avait passe dans la vie civile et 
l’usage s’en etait repandu dans I’etnpire, detronant, en beau- 
coup d’endroits, la tunique talaire. 

Les membres du clerge adopterent la camisia, comme tout 
le monde. C’etaif le vetement «du jour*. II etait, du reste, parti- 
culierement commode et pratique; sa forme serrante et degagee 
se pretait fort bien k Paccomplissement de rites plutdt mouve- 
mentes, sans compter que ce vetement de toile assurait, k peu 
de peine et de frais, la netted dans les habits preconis6e par 
les reglements eccldsiastiques, 

D’autre part, cependant, il eut 6te fMieux de renoncer com- 
ptetement k la tunique talaire qui, plus grave et plus decorative, 
donnait au costume du prgtre un air de solennite, s’alliant bien 
k la majesty du culte. Aussi les prgtres, tout en la d£pouillant 
parfois dans la vie ordinaire, eurent-ils soin de la conserver 
tout au moins pour la celebration du Saint Sacrifice. (2) 


(1) BRAUN, loc. cit., p. 68: Les «ordiness> romains, comprenant 
quinze ensembles de reglements ecclesiastiques et liturgiques, ont ete 
rSunis et publics par Mabillon, en 1689. 

(2) La tunique talaire, fait remarquer le P. Braun, etait trap 
gSnante pour qifelle demeurat longtemps en usage chez les laiques. 
Cette consideration suffit, suivant cet auteur, a expliquer qu’on err 
revint aux tuniques courtes, sans qu’il soit besoin d’invoquer, & ce 
propos, une influence germanique. (BRAUN, loc. cit., p, 713). Le savant 
liturgiste fait evidemment allusion a la camisia des Francs, dont il a 
tort de meconnaitre 1’influence. Sans doute, la gene qu’il invoque, & 
l’endroit des tuniques talaires, pourrait suffire a expliquer le retour aux. 
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Comment cette tunique lalaire, designee deja sous les noms 
de line a, talaris , poderis , vint-elle a s’appeler, en outre, camisia, ? 

La premiere mention de ce genre se trouve dans Isidore, 
au septieine siecle. (1) L’eveque de Seville s’exprime ainsi : 
«La Poderis est la tunique de lin (linea) du pretre, serree au 
corps et tombant jusqu’aux pieds; d’ou son nom. On l'appelle 
camisia dans le langage familier (vulgo).» (2) 

Camisia n’etait done pas, a ce moment, le veritable nom de 
Paube, mais une appellation familiere, apparemment derivee du 
rapprochement qu’on faisait de ce vetement avec la camisia pro- 
premen t elite. 

Le nom de cette derniere, qui, nous Pavons vu, constituait 
un vetement tres repandu dans les milieux d 1 Isidore, etait, sans 
doute, devenu, par suite de cet usage, svnonyme de tunique de 
toile, ce qui explique qu’on l’ait egalement applique a la linea 
talaire. 

Nous retrouvons le meme terme employ^ par les auteurs 
de Pfipoque carolingienne. Reprenant un sujet cher a S. Jerome, 
ces ecrivains se plurent a remettre en lumiere le costume des 
prStres de Pancienne Loi et a en rapprocher les vetements litur- 
giques de Ieur temps. Presque toujours, la lettre a Fabiola leur 
sert de point de depart; ils en empruntent souvent jusqu’aux 
termes. La tunique du grand pretre juif leur apparait comine le 
type de ce que devait etre la tenue du pretre de la Loi nou- 
velle; le lin dont elle etait faite, sa forme talaire, ses propor- 
tions tres ajustees, devinrent les symboles d’autant de vertus, 
dont il etait edifiant de retrouver les indices dans Phabit du 
pretre chretien a PauteL (3) 


tuniques courtcs; mais, etant dunnees les dispositions a pareil retour, 
les avantages qu’offrait la camisia, parent egalement suffire a la faire 
adopter, de preference a toute autre tunique courte, 

(1) Isidore est mort en 674. 

(2) Poderis est sacerdotalis linea, corpori astricta usque ad ped^s 
descendens, unde et nuneupatur. Haec vulgo camisia vocatur. M1GNE, 
t. 82, col. 683, 

(3) L’un d’eux, apres avoir develop pe l’idee de chastete qui s’at- 
tache a 1’emploi du lin, passe a l’esprit de retenue uue symbolise le carac- 
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Les principaux auteurs cle ce genre furent, au huitieme 
siecle, Bede le Venerable et Alcuin; au neuvieme siecle. Hraban 
Maur et Amalaire. (1) 

Bede s’inspire de S. Jerome jusqu’a le copier textuellement 
dans le passage relatif a la camisla de s soldats. Le seui trait 
qu’il ajoute concerne Joab, dont la tunique guerriere etait, dit-ib 
faite sur mesure, pour mieux prendre le corps* (2) 

Quant k la tunique talaire, qu’il appelle lined , comme Isidore, 
il se borne, suivant Texemple de ce dernier, a ajouter : id est 
camisia . 


Alcuin dit, (3) a propos de la tunique du grand 
pretre: «On 1’appelle strict a (la serrante), parce qu’elle collait 
au corps, avec des manches si etroites, qu’elle n’offrait absolu- 
ment aucun pli: les soldats portent pareillement des tuniques de 
lin, si bien ajustees, etc.... C’est a cette tunique que correspon- 
dent presentement les aubes de nos pretres ou de nos clercs.»(4) 


tere serrant de la tunique et il enumere successivement les differentes 
parties du corps qu’elle recouvre, en signalant, pour chacune d’elles, 
le genre special de retenue qu’y preche le vetement. «Hasc etenim linea, 
manus ac branchia debet stringere sacerdotis, ne quid nisi utile faciant; 
pectus, ne quid inane cogitet, ventrem... subjecta etiam ventri membra... 
genua... tibias ac pedes, ne ad malum currant, (BEDE LE VEN, De 
Tab., lib. III, cap. VIII). Migne, Patrologia, t. 91, col. 480. 

(1) Hraban, en particular, indique tres dairement 1’esprit dans 
lequel ces dissertations etaient conyues. «Comparons, dit-il, le vetement 
sacerdotal moderne a celui de 1’Ancien Testament et deduisuns s a signi- 
fication mystique du sens que lui donnaienf les anciens.>? (De vestc ergo 
sacerdotali moderna ad antiquum Veteris Tcstamenti habitum significat 
rationem facientes. secundum maiorum sensum quid mystiee significat 
prosequamur.) HRABAN MAUR, Migne. col, 306, De clericorum Institu- 
tion^ lib. I, e. 14 (P. L. 107, col. 306) 

(2) Qualem et Joab habuisse legitur, quando Amasam interfecit... 
stricta scilicet ad mesuram habitus sui. BEDE~LE~VEN M loc. cit col. 480. 

(3) Il ecrivit prindpnlement dans les dernieres annees du VHP 
specie et dans les premieres du IX*\ 

(4) Ha?c stricta didtur, quoniam adhaerehat corpori, et ita erat 
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II rapproche, tfautre part, la (unique, de lin, juive, que 
recouvrait une autre tunique, du «vetenient interieur que nous 
appelons camisia on $npparum.y> (1) 

Ce rapprochement avec la camisia s’applique, du mfime coup 
a Faube chr£tienne, puisque Alcuin voyait, -dans cette derniere, 
un equivalent de la tunique juive precitee. 


Hraban (2) n’emploie pas non plus le mot camisia au 
esujet de Faube, qu’il appelle linca, comine on le faisait h Rome; 
mals il insiste sur son etroifesse. «Outre que le lin, dont elle est 
faite, dit~il, marque continence et chastete, les pretres, en la por- 
tant serrante, montrent qu’ils doivent garder le voeu de chastete, 
non pas lachement, mais avec vigilances (3) 

Quant a Amalaire (4) il semble, a premiere vue, meler 
une note un peu discordante au concert de temoignages que 
nous venons d’entendre. 


strictis manicis, ut milla ei omnino ruga inesset: sicut solent milites. etc. 
Pro qua nunc sacerdotes vel clerici albas habent, ALCU1NUS, De divinis 
officiis, cap. XXXVIII. 

(1) Nous avons vu precedemment que camisia et supparum, apres 
avoir constitue, d’abord, des vetements exterieurs, avaient, a partir du 
IV e siccle, acquis un caractere plus intime par suite de la superposition 
de tuniques d’un nouveau genre. 

(2) Hraban, qui fuf eveqtie de Mayence, et Fun des consseiflers eccle- 
siastiques de Louis le Pieux, ecrivit, lorsqu’il n’cfait encore que simple 
pretre, un traite de Finstitution des clercs qu’il presenta, en 819. a 
Fdveque Haistulfe, Fun de ses predecesseurs sur le siege episcopal de 
Mayence. 

(3) Cum enim eonstet lino vel bysso eonfinentiam et castitatem 
significari, strictam habent lineam sacerdotes, cum proposituni conii- 
nenfe non enerviter, sed studiose conservnnt. RABANUS MAIJRUS. 
loc, cit. — “*1 C’est la copie textuelle d’un passage de Bede, a part les 
derniers mots, qui s’e lisent dans Bede; nequaquam enerviter et fluxa 
rnente custodiant. BEDE, De Tabernaculo, loc. cit, col. 480. 

(4) Amalaire, mort vers 8f»0, fut, durant sa vie, voire me me 
jusqu’a nos jours, Fobjet de nombreuses critiques. 11 n’en possedait 
pas moins, dit le P. Braun, un esprit penetrant et grandement done, dont 
les conceptions exercerent une enorme influence sur la liturgie du moyon- 



— 78 — 


«Tandis que Hraban, dlt le P. Braun, nous decrit 1’aube 
du pretre chretien comine etant un vehement collant (eng an- 
schliessend), Amalaire declare nettement que la camisia qu’on 
nomine Faube... differe, par son ampleur, de la tunique de lin 
du culte judaique: cette derniere est etroite,tandis que Faube 
chrdienne est larger (1) 

Amalaire est, en effet, tres formel sur ce point (2). II 
va men le jusqu’a declarer que cette ampleur de Faube symbo- 
lise la liberte de la Loi nouvelle, contrastant avec Pesprit de 
servitude de Fancienne Loi. (3) 

On se demande comment des contemporains, ayant la va- 
leur de Hraban et d’Amalaire, peuvent avoir parle d’un meme 
vetenient dans des termes aussi contradictories. 

^explication s’en trouve, pensons-nous, dans ce fait que 
Faube du neuvienie siecle, serrante clans le haut du corps et 
toujours pourvue de manches tres etroites, comine la camisia , 
etait, au contraire, assez ample, dans le bas. Le P. Braun le 
declare lui-meme, quand il decrit Faube de cette epoque, d’apres 
les monuments: «tFune. largeur notable par en bas, dit-il, elle. 
eomporfe d’ordinaire des manches tres etroites.» (4) 


age. Ce fut surtout un bon observateur; aussi lui sommes-nous, en 
grande partie, redevables des connaissances que nous possedons sur 
les vetements liturgiques du neuvieme siecle. BRAUN, loc. cit., pp. 8 et 9: 

(1) BRAUN, loc, cit, p, 72. 

(2) In eo distat vestimentum illud a nostro, quod strictum est ' 
nostrum vero largum. AMALAR, loc, cit, 

(3) Etenim hi qui in V-eteri Testamento spiritu servitutis era nt 
astricti... nos vero, quia Filius liberavit, liberi sumus... Ac ideo sic 
illorum (vestimenfum) strictum, nostrum largum propter libertatem, qua 
Christus nos liberavit Amalar, ibid. *— Le caractere plus ample de 
Faube ehretienne compromettait la profitable suggestion tiree de la forme 
plus stride de la tunique juive. Amalar le sent bien et, pour sauver 
le symbole, ii le deplace : la rigueur de conduite, que ne preche plus 
Fdroitesse du vetement, se retrouve symbolisee, dans Faube. par la 
<rmortification> et le battage qu’on a fait subir a ses fibres. (Quod ibl 
significatur strictura vestimenti, hoc apud nos Uni castigatio. Ibid.) 

(4) Unten von ziemlicher Weite, hat sie meist sehr enge AermeL 
BRAUN, loc. cit,, p. 72. 



Nous retrouvons, du reste, jusqu’au treizieme siecle, ce infime 
contraste entre le caractere serrant du torse et I'ampleur, sou- 
vent extreme, de la partie juponnante. 

Lors done qu’Amalaire s’exprime, comme il le fait, au sujet 
de Tampleur de Taube chretienne, e’est la jupe qu’il vise prin- 
cipalement. (1) Nous en avons la confirmation dans un autre 
passage de ses ecrits, oil il recommande de confectionner Paube* 
de maniere qu’elle n’entrave pas la niarche du pretre, dans 
Pexercice de son ministere. 

Cest ce qui lui a permis, nonobstant Pampleur de cette 
jupe, d’employer, au sujet de Paube, cette expression: la camisia 
que nous appelons Paube. S’il Pa fait, ce n’est pas seulement, 
pensons-nous, parce que Paube constituait, elle aussi, une tunique* 
de lin; e’est Sgalement parce que, k ses yeux, comme aux yeux 
de tous ceux qui usaient, a ce propos, du mot camisia 9 Paube 
possedait, dans une certaine mesure, Ies mfenes caracteres que 
la camisia proprement dite. 


Cette interpretation est confirmee par ce que nous apprend 
Papias, le c<§lebre lexicographe du XI e siecle. (2) 

«L’aube, dit-il d’abord, est le vetement sacerdotal, fait de- 
lin et tres serrant, qu’on appelle camisia .» Il ajoute, plus loin : 
«Paube est un vetement sacerdotal qui descend jusqu’aux talons; 
d’ou son nom de talaris ». Puis revenant k sa premiere definition: 
«elle est appelee camisia a raison de sa ressemblance avec la* 


(1) L’ absence de plis que pr£$entait, suivant S. Jerdme, la tunique 
du grand pretre, n’existait que sur le corps et jusqu’a hauteur des cuis- 
ses (voir supra note u)). Plus bas, devaient necessairement apparaitre 
des plis, sans la presence desquels il eut^ ete impossible de faire unr 
pas; mais Tampleur de ces plis n’dtait evidemment pas comparable a 
ce que Ton constate sur les representations d’aubes du neuvi&me siecle,, 
ou la jupe atteint parfois une ampleur double de celle en usage aujour- 
d’hui. 

(2) Il florissait en 1053. 
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camisia journaliere, egalement faite de lin et serrant etroitement 
les membres superieurs et inferieurs.» (1) 

Au temps de Papias, ainsi qu’il !e declare, la camisia sub- 
sistait encore, sous ce nom, connive vetement usuel. Cet auteur 
parlait done a bon escient 

L’on ne peut, des lors, garder de doute sur ce point : 
le nom de camisia , donne a I’aube, lui est echu par suite de son 
analogic avec la camisia des Francs. 

Ce point semble avoir echappe completement au P. Braun, 
qui, parlant du nom de camisia , applique a Taube, se borne a 
dire que ce nom lui fut donne «peut-etre par rapport a cer- 
taine assertion de S. Jerome.» (2) 

II est possible que la -comparaison, employee par ce dernier, 
dans sa lettre a Fabiola (3), ait contribue a fixer une telle 


(1) cAlba, vestis sacerdotalis linea stricta, qua? camisia dicitur.» 
Alibi: «AIba, vestis sacerdotalis usque ad talos, unde et talaris, dicitur; 
dicitur vero (camisia) a similitudine camisia' quotidianae, quia ligno 
(lisez lino) fit, stringens superiora et inferiora.» DU CANGE, an mot 
Camisia* 

(2) Vielleicht im Anschluss an eine Aeusserung des HI. Hieronymus. 
BRAUN, loc, cit, p. 59. 

(3) Nous croyons utile de transcrire ici, dans son ensemble, ce 
texte que 1’on ne cite d’ordinaire et que nous n’avons encore cite nous- 
m£me, que par fragments. 

Secunda ex lino tunica est poderes id est, talaris...... appeliaturque 

Chotonath quod Hebneo sertnone in lineam vertitur. Haec adharet 

corpori et tarn arcta est et strictis manicis, ut nulla omnino in veste 
sit ruga: et (ita) usque ad crura descendat. Volo pro legentis facilitate 
abuti sermone vulgato. Solent militaries habere lineas, quas camisias 
vocant, sic aptas membris et adstrictas corporibus, ut expediti sint vel 
ad cursum, vel ad preelia, dirrgendo jaculo, tenendo clypeo, ense vibran- 
do, et quocumque necessitas traxerit. Ergo et sacerdotes parati in minis- 
terium Dei, utuntur hac tunica, ut habentes pulchritudinem vestimen- 
torum, nudorum celeritate discurrent. (S. JEROME, Migne, t. XXII, pp, 
613-614) 

La deuxieme tunique (du grand pretre), faite de lin, est talaire, 
on 1’appelle Chotonath, ce qui, en hebreu, veut dire: de lin. Cette 
tunique tient si bien au corps, elle est faite si juste et avec des man- 
ches si serrantes qu’on n’aperyoit pas le moindre pli sur tout le vete- 
ment, Iequel descend (ainsi) jusqu’aux cuisses. Je veux, pour la facility 
du lecteur, employer un lan gage familier. Les soldats ont coutume de 
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denomination. Mais on aurait tort de n'attribuer a celle-ci qu'une 
origine litteraire. L’aube dut recevoir, d’abord, Ie noin familier 
de camisia, en tant que tunique de lin. Puis ce nom lui fut con- 
firm e, au point de devenir une appellation courante chez les 
auteurs ecclesiastiques, a mesure que, s’appliquant a lui fair-e 
imiter la tunique talaire de 1’ancienne Loi, on lui communiqua, 
du meme coup, les caracteres de la camisia , a laquelle cette 
tunique talaire etait comparable. Le temoignage de Papias en 
ferait foi, a lui seul. 

Nous avons rencontre deja, chez Alcuin, (1) le terme 
d’alba, dont nous venons de retrouver l’einploi chez Amalaire. 
Cette appellation latine, la seule dont on se serve encore, de nos 
jours, pour designer Paube, fut en usage dans les pays du Nord, 
avant de penetrer a Rome, (2) ott, durant le premier millenaire, 
on ne disait que linea ou camisia. 


porter un vetement de lin, qu’ils nomment camisia, si hien ajuste aux 
membres et tenant si etroitement au corps qu’ils restent parfaitement 
libres, soit de courir, soit de se battre, de lancer le javelot, de manier 
le bouclier, de brandir 1’epee, et d’exdcuter tous les mouvements qu r ils 
veuleni De meme, les pretres, equipes pour le service de Dieu, usent 
d’une telle tunique, de faqon que, tout en possedant la parure des vete- 
ments, ils vont et viennent avec 1‘agilite de 1’homme nu.» 

Nous avons cru devoir introduce, dans le texte, le mot : ita. S. Je- 
rome vient de dire que la tunique en question est talaire : il -est im- 
possible qu’aussitot apres, il ne la fasse plus deseendre que jusqu’aux 
cuisses. 11 faut entendre ce passage dans ce sens que la tunique ne 
faisait aucun pli jusqu’au niveau des cuisses Plus bas, elle devait 
dvidemment former des plis: il lui fallait, en effet, une certaine ampleur 
pour permettre a I’officiant de marcher. 

(1) Voir p, 76, n. 3. 

(2) Ce n’est pas que l'alba fut inconnue a Rome, eomme nom 
de vehement, puisque Trebellius Pollion dans la vie de Claude, s’en 
serf, en deux endroits, pour designer une tunique profane. (BRAUN, 
loc, dt., p. 59). 

Le mot «alba> s’employait aussi pour designer la robe de lin que 
les neophytes etaient tenus de garder pendant l’octave baptismale. Mais 
on ne Tappliquait pas a l’aube, qu’on appelait toujours «linea». 

La Constance de cette derniere appellation s’explique par cette 
circonstance que le fait d’etre en toile de lin, constitue, pour I’aube,. 
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Le P. Braun en prencl texte pour faire cette reflexion : 
«En matiere Iiturgique, Rome n’a pas seulement donne; elle a 
egalement reyu. Elle transmit, il est vrai, a FOccident Ies v£te- 
mients Iiturgiques, en usage chez elle; mais, en revanche, elle 
prit, avec le temps, a FOccident, les nonrs qu’on vint a y don- 
ner k ces memes v^tements en delaissant, pour eux, les appel- 
lations romaines primitives.* (1) 

Si le P. Braun avait accorde aux origines de la camisia 
Fattention qu’elles meritent, il n’aurait pas manque de recon- 
naltre, en ce qui concerne Rome, que le nom de camisia dut venir 
s’y placer k cot£ de celui de linea, par un circuit tout pareil a 
celui que suivit le nom d 'alba. 

De meme que ce dernier, le nom de camisia n’etai t pas, a 
Rome, un nom inconnu; de meme que lui egalement, il commen- 
?a d’etre applique a 1’aube dans les pays du nord, ou ses atta- 
ches avec le costume lecal predisposaient les gens a s’en servir 
plus couramment De meme que lui, enfin, il penetra dans Rome 
sous sa nouvelle acception et, sans y detroner le nom 1 de linea , 
se mit a designer Faube liturgique, aussi bien que le vetement 
extra-litungique, port£ par dessous. Les affinites de caracteres 
-que Faube offrait avec la camisia , favoriserent, nous Favons dit, 
cette unification des noms; mais, sans doute, n’y auraient-elles 
pas suffi, du moins a Rome, si Fexemple, venu du nord, n’avait 
achevS de la determiner. 

A c6t£ de Faube-camisia, se place la camisia meme, con- 
sideree en tant que vetement eccl£siastique. 

L'histoire de celle-ci pr&ente, en general, et jusque dans 
Fouvrage du P. Braun, un aspect compliqu<§, voire meme un 
peu confus. Nous Fattribuons, d’une part, a Fequivoque entre- 


■une prescription rigoureuse, Aujourd’hui encore. l’aube ne peut pas etre 
de coton, par exemple. Elle doit, en vertu d’un decret du 18 mai 1819, 
«£tre de toile blanche, soit de lin, soit de chanvre. (aus weissem Linnen 
oder Hanfstoff.) BRAUN, loc. cit, p, 57. 

(1) BRAUN, loc, cit., p. 61, 



tome par le fait que le nom de camisia s’etcndit longtemps a 
1 aube liturgique; d’a utre part, k ce qu’on ne s’est pas toujours 
souvenu suffisamment des origines de la camisia ecclesiastique, 
dont le point de depart fut certainement le vetement de la vie 
.civile. 

Nous avons essaye, dans les pages qui precedent, de faire 
la juste part de 1’aube; il nous reste a montrer ce que fut, pour 
le clerge, la camisia proprement dite et comment son caractere 
se ressentit toujours des origines dont nous venous de parler. 

La veritable camisia ecclesiastique peut etre envisagee sous 
‘trois aspects: le vetement clerical, adopte pour Lusage de la vie 
ordinaire; le vetement de convenance, lie a Texercice du culte; 
enfin le vetement reserve, devenu Tinsigne de certains dignitaires 
de TEglise. 

Les membres du clerge, avons- nous dit, adopterent la 
camisia au moment ou celle-ci devint le «vetemont du joura, soit 
tres probablement, au cinquieme siecle. Elle ne constitua done 
nullement, a l’origine, un vetement purement clEricaL 

Le port de la camisia se maintint longtemps, principalement 
dans les pays ou il s’appuyait sur une tradition nationale. Mais la 
mode finit par changer, ou bien encore, tout en conservant la 
camisia , on lui superposa d’autres vetements, qui ne permet- 
taient plus de Lapercevoir. (1) 

Le clerge fit, a cet egard, comme tout le monde, et la 
camisia prit souvent, aupres de lui, le caractere d’un vetement 
plus intime, principalement en hiver. 

D’autre part cependant, le port, a decouvert, de la camisia 
s’aocordait parfaitement, nous l’avons dit, plus haut, avec le 
service du culte. Elle etait commode et se pretait fort bien aux 
manoeuvres liturgiques, devolues spEcialement aux clercs d’un 


(1) C’est ce qui la fit considerer par Paul Diacre comme un Equi- 
valent de la subucula. 
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rang inferieur. On pouvait facilement l’entretenir en etat de 
proprete. La blancheur symbolique du Jin dont elle etait faite, 
repondait aux prescriptions, souvent repetees, des reglements 
eccI6siastiques. Enfin, sa forme tres ajustee et notamnrent 
fetroitesse de ses manches, rappelait, fort a propos, les tuniques 
rituelles de Lancienne Loi. 

Pour ces motifs, on jugea bon de tenir la camisia appa- 
rente, pour les ceremonies du culfe. Elle demeura commune, dans 
ces occasions, a tons les membres du clerge: depuis le simple 
oampanarius (1) jusqu’au Pape, tout le monde fut tenu de la: 
porter. 

II en etait ainsi, non settlement en Italie, rnais egalement en 
France, ou la camisia s’appelait aussi alba , (2) au neuvieme 
siecle, et en Angleterre, ou elle portait, au dixieme siecle, le 
nom d’«ofersIip» (3), on «tunique du Sacrifices, c’est-a-dire dir 
service divin. (4) 

Suivant le P. Braun, la camisia clericale aurait ete, jusqu’air 
quaforzieme siecle, «une sorte de tunique talaire.» 

Le savant liturgiste a eu tort de vouloir generaliscr et 
J’etendre a tous les membres du clerge ce qui ne concernait 
qu'une partie d’entre eux. 

(1) BRAUN, loc. cit, p. 130, note 3. 

(2) On y mentionne, au IX e siecle, la defense faite aux pretres 
de porter, a 1’autel. au lieu de 1’aube liturgique, r«alba» dont \\s se 
servaient dans la vie ordinaire. Celle-ci n’est autre que la camisia. Le 
P. Braun, a qui nous empruntons ce detail, fait remarquer, du reste, 
qu’au Moyen Age «on a toujours entendu sous le nom d’alba, comme sous 
celui de camisia. une tunique a manches etroitesx BRAUN, loc. cit., 
p, 132. 

(3) BRAUN, loc. cit, p. 131. . 

(4) Nous croyons pouvoir justifier ainsi cefte traduction. Slip 
veut dire de nos' jours, jupe de dessous; mais, tout comme le mot 
«jupon», il doit avoir signifie autrefois un pourpoint ou une tunique. II 
est int^ressant de rapprocher, a ce propos, le mot «oferslip» d’un texte 
du XV* sfccle, reproduit par Du Cange, au mot Jupe et dans lequel il 
est interdit au pr£tre de celebrer le Saint Sacrifice «nisi cum Jupone r 
seu alia veste propinquiore camisiae». Ce dernier mot designe Taube, 
dans ce cas-ci. Jupo ddsigne la camisia proprement dite et correspond 
done exactement h la finale «slip» dan Oferslip. 
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Son icpinion s'appuie, d’une part, sur la longueur que corn- 
portait, au XIV" siecle, 1 'alba ramana (ou camisia ) du Pape et, 
d’autre part, sur certaine prescription d’un concile provincial, 
tenu a Cologne, vers 1260, portant que la vestis camisialis du 
celebrant devait avoir assez de longueur pour dissimuler com- 
pletement ses habits journaliers. 

On estimera, sans doute, que l’exemple tire du costume 
pontifical est d’un caractere trop special pour qu’on puisse 
I'etendre a 1’ensemble du clerge. 

Quant au synode de Cologne, il ne s’occupe pas des clercs 
en general, mais seuleinent du pretre celebrant. De plus, il n’em- 
ploie pas le mot camisia, mais 1’expression vestis camisialis qui, 
reproduce, dans des conditions identiques, par Guillaume Durand, 
la grande autorit6 liturgique du si&cle, (1) marque une nuance 
a laquelle on n’a pas suffisamment pris garde. «La u’cstis ca- 
misialis» n’etait pas une camisia ordinaire, mais une camisia allon- 
gee du bas, de maniere & cacher la vue des vetements journa- 
liers du celebrant. C’est le role que tient, de nos jours, la sou- 
tane, que les prStres sont tenus de porter par dessous l’aube, 
qua:id ils disent la Messe, merae dans les pays ou les ecclesias- 
tiques ne portent pas de soutane en costume journalier. 

Les pretres et les diacres, c’est-a-dire, les albati ou les seuls 
ecclesiastiques admis a porter 1’aube, furent naturellement aussi 
seuls a devoir porter la camisia longue. Les clercs d’ordre infe- 
rieur, c’est-a-dire, les camisiati, ou membres du clerg^ dont le 
vetement «de choeur» ne consistait qu'en une camisia, ganterent 
cette derniere beaucoup plus courte, jusqu’au moment ou ils y 
substitu&rent le surplis, c’est-a-dire, jusqu’au XII'-XIII' siecle. 


personnels ec&scm u cut- ^ M u 

missani, veste camisiaii sub alba non careant, ne a.bam, quae eonsecrat* 
est vestis, ipsorum tunicas valeant contingere, nec ipsa 1 tunicae appareant. ) 



C’est done un tort d’avancer, d’une fa?on gEnErale, quo la 
canusiu ecclEsiastique etait primitivement une tunique talaire. 
En se faisant talaire, ce vetement cessait, au contrail e, d’etre 
une vraie camisia, ce dont temoigne, au surplus, 1’expression 
vest is camisialis, usitee en pareil cas. (1) 

On comprend que 1’ extension du nom de camisia, a 1’aube 
liturgique, d’une part, a la tunique talaire extra-liturgique, 
d’autre part, ait engendre maintes Equivoques. 

Celles-ci prirent fin quand apparurent, presque concurem- 
ment, le surplis et le rochet. 

Le clergE avait fini par trouver la camisia incommode. 
L’etroitesse des manches semble l’avoir particulierement gene, 
Aussi le vit-cn, parfois, user d’un stratagEme a cet Egard et 
pratiquer dans la camisia, a l’endroit des aisselles, des ouver- 
tures, pour y passer les bras, en laissant les manches flottantes. 

Le port d’une ceinture, serrant le vEtement k la taille, fut 
trouvE gEnant, lui aussi. 

Ces incommoditEs firent naitre 1’idEe d'un vetement, a man- 
ches plus amples et flottant autour du corps, au lieu de s’y 
appliquer Etroitement ; ce fut le surplis. 

On en releve les premiers indices dEs le douziEme ou mEme 
le onziEme siEcle: mais c’est surtout k partir du treiziEme qu’on 
le voit prendre faveur. Le surplis conquit assez rapidement la 
place de la camisia, non seulerrrent chez les simples clercs, ou 
camisiati, mais egalement chez les prEtres, qui le revEtaient sous 
1’aube, au lieu de la camisia, pour dire la messe. (2) 


(1) La mEme remarque se prEsentera, plus tard, pour le surplis, 
que les pretres porterent egalement allonge jusqu’aux pieds et a l’Egard 
duquel on rencontre les expressions; vestimentum superpelliciale, et linea 
superpellicialis. Cf. DU CANGE et BRAUN, p. 138. 

(2) C’est, sans doute, a l’occasion de ce dernier office qu’on 
usa, fort anciennement, de surplis descendant jusqu’aux pieds. 

Tout comme il le fit a Regard de la camisia, le P. Braun Erige la 
forme talaire en caractere normal du surplis des premiers temps. Nous 
pensons qu’il fait erreur. InventE pour prendre la place de la camisia, 
le surplis Etait, lui aussi, de sa nature, le vEtement court qu’il est restE 
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CrS<§ specialenient pour le service du culte, le surplis en 
prit un .caractere liturgique que n’acquit jamais la camisia pro- 
prement dite. On le traite d£s lors, comme un v£tement «sacr£», 
le respectant presque k l’6gal de l’aube: t&moin le synode de 
Mayence, en 1233, qui prescrivait au pretre, dans Padministra- 
tion du bapteme, du viatique, ou des saintes huiles, de porter la 
mmisia alba sous le surplis. 

Que devint la camisia , evincee de la sorte? 

II eonvienl de distinguer. 

La camisia portee, ci-devant, soit par les simples clercs, 
soit par les pretres quand ils se oornaient a administrer les 
sacrements, fut r£ellement detronee par le surplis et cessa d’etre 
en usage. (1) 

Quant a la camisia que les pretres £taient tenus d’interposer 
enfre l’aube et leurs vetements journaliers, quand ils celebraient 
la messe, elle fut souvent aussi remplac£e par le surplis; mais 


d'ailleuirs. On ne le rendit «talaire> que pour lui r^clamer un office 
analogue a celui que remplissait la «Vestis camisialis» en cachant aux 
regards les vetements journaliers de l’officiant 

Sans doute, la forme talaire lui communiqua, du meme coup, un air 
plus solennel, ou bien encore elle favorisa des pensees symboliques, du 
genre de celtes qui s'attachaient a l’aube (...superpellicium candidum 
et talare, quod repraesentat vobis vitae novitatem, munditiae cando- 
rem, per severentiae finem, dit Stephane de Toumai, s’adressant 
a des chanoines reguliers. Cf. BRAUN, p. 136). Mais le fait m§me 
que la forme talaire repondait a des intentions speciales, reserves a 
des cas determines, montre suffisamment que ladite forme n’etait pas 
celle du surplis, en general. 

Nous avons emis la conjecture qu’on pouvait avoir d£sign£ sous le 
nom de vestis camisialis la tunique de toile, que son caractere talaire 
rendait differente de la camisia proprement dite. II existait une expression 
correspondante, en ce qui conceme le surplis: Snpcrpolliciale indumen- 
tum (DO CANGE, au mot ^Superpellicium^: in Actis Archiepiscop. Rotho- 
ttiagens., p. 453). 

(1) On en retrouve, encore, par exception, quelques traces, a 
la fin du treizteme siecle. Le synode d’Aschaffenbourg, en 1292, ordonne 
que, lors des «Pardons», le pretre porte un surplis et k «campanarius> 
une « camisia altxa». (BRAUN d’apres Hartzheim, p. 128, note 3). Cet 
example montre bien le caractere d’inkriorik qui s’attachait k la ca- 
misia, par rapport au surplis. Ce dernier constituait seul un vetement 
liturgique. 
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les prStres continuerent Sgalement de la porter sous une forme 
nouvclle, qu’on appela le rochet. 

II en r£sulte que Faube liturgique conserva, seule, le nom 
de camisia, qu’elle avait d’ailleurs usurpe, ainsi que nous I’avons 
r elat£ plus haut. 

Nonobstant le maintien de cette appellation, ce n’est pa.> 
de ce c6t6 que nous avons a suivre ddsormais Involution de la 
camisia, mais bien du cote du rochet, descendant direct du 
vetement primitif, et gardien fidele dc- sa tradition. 


Rochettum, dit le P. Braun, est une forme diminutive du 
latin roccus derive lui-meme de l’ancien haut-allemand roch , 
rocch, rogh, roc et de l’anglo-saxon rocc. (1) Ces divers ter- 
mes, ont tous, le sens de vetement. 

Le mot rochettum 6tait employe depuis longtemps. On le 
rencontre, des le neuvieme siecle, dans les Capitulaires de Louis 
le Pieux, ainsi que dans un inventaire, date de 831 (2). Puis 
on n’en parle plus jusqu’& ce qu’il reparaisse, au commen- 
cement du treizieme siecle (3), pour designer, dans les pays 
du Nord, un vetement que les textes nous presentent comme etant 
mquivalent de la camisia clericale. C’est ce dernier terme 
qu’emploie encore le concile de Montpellier, tenu en 1215. (4) 
Mais d£s 1220 et 1222, Ie nom de rochetta se rencontre assez 
fr6quemment en Angleterre (5), comme nom d’un v&tement 
qu’on oppose au surplis et qui represente manifestement 1’an- 
cienne camisia. Le 10 e canon du synode de Treves, en 1238, 
le dit, d’ailleurs, express6ment: les pretres qui se rendent au ser-. 


(1) BRAUN, loc. cit., p. 126. 

(2) BRAUN, loc. clt, p. 126. 

(3) «Le douzieme sifecle, dit le P. Braun, a d£ja connu une sorte 
de rochets, p. 132. Sans doute, puisque la camisia en frtait une; mais 
nous ne voyons produire aucun texte, antfirieur au 13” siecle, oil if 
soit question de rochet, dans le sens que nous entendons ici. 

(4) BRAUN, loc. cit., p. 128, note 3. 

(5) Ibid., p. 127. 
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vice divin doivent porter une camisia, c’est-a-dire, un. rochet.* ( 1) 
Les documents de Fepoque donnent, comme synonyme de 
crochet*, 1-e mot Sarrot ou saroht, (2) ancienne ortuographe 
de Sarrau. «SouquenilIe, dit Littre, a Fusage des paysans, des 
rouliers, etc.* On lit par exemple, dans les statuts du synode de 
Liege, de 1287, que des pretres sont tenus de porter, sous l’aube, 
soit un surplis, soit la tunique de lin que Ton appelle sarot ou 
rochet.* (3) 

Suivant le P. Braun, qui rapporte ropinion de Grimm, 
Fetyinologie du mot «sarrot» n’est rien moins que certaine; tdle 
■s-e rattacherait cependant, avec assez de vraisemblance, a Fan- 
cien allemand «$aro», qui signifie armure, ou cuirasse. (4) 

A Rome cependant, le vetement extra-liturgique qui nous 
occupe, continua, pendant assez longtemps, de s’appeler camisia 
(5), ou, parfois aussi, cappa romana. Le premier Ordo, dans 
lequel intervienne le mot Roch-et, est le 15 e de Mabillon (vers 
1400). Bientot apres, c’est-a-dire a partir du quinzieme siecle, 
Rome n’emploie plus d’autre terme. 

Au lieu de camisia cn disait aussi succa (6). Une bulle 


(1) Camisia, id est roehetto, induantur. BRAUN, loc, cit, p. 116. 

(2) En latin, sarrotus. On trouve egalement sarcos, en latin sar- 
eotum, et Sarrodum et Sarracium. 

(3) BRAUN, loc. cit., p. 126. 

(4) BRAUN, loc. cit., p. 127, note 1. On pourrait, pensons-nous, invo- 
quer, a l'appui de cette origine, et le terme wallon « saro d£signant un 
sarrau, et le fait que sarrau, nous dit Littre, faisait autrefois partie de 
Fequipement des soldats. (au mot Sarrau). 

(5) Ce terme ne se rencontre plus que tres rarement ailleurs, 
-dans la deuxieme moitie du treizieme siecle. Le synode de Cologne, 
de 1260, emploie {’expression vestis camisialis et celui de 1300, camisia 
linea. BRAUN, loc. cit p. 128, note 3. 

(6) Le P. Braun n’explique aucunement l’origine de ce mot Du 
Cange renvoie au mot Socca, ou il est dit que ce terme d&signait un 
vetement de lin, que les jeunes filles portaient par dessus leur tunique 
(sotanum) jusqu’au jour de leur manage et qu’il avait meme conser- 
ve cette signification, dans certaines contrees. De la serait venu le 
mot Soc, d^signant l’cspece de chape de soie, sans chaperon, que le 
roi revetait a son sacre- II semble, en effet, qu’il y ait la matiere a cer- 
tain rapprochement 
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de Nicolas III, (1280) interdit aux chanoines de Saint-Pierre 
de parattre k F6glise sans avoir revgtu, tout au moins, la succa 
(1) et le concile de Palencia prescrit aux evgques et aux pr£lats 
de porter la succa chaque fois qu’ils se montrent en public. (2) 

Mais on n’employa pas ce terme pendant longtemps, De 
toute fa<?on, il disparut, avec le mot camisia lui-meme, devant le- 
terme de noohet, qui, nous le r£p6tons, r&gna, a partir du quin- 
zifime si&cle. 

Quelle £tait la forme du rochet? 

Nous ne pensons pas que Fon puisse, a Fexemple du P. 
Braun, con$id6rer comme type du rochet primitif le soi-disant 
«rochet» de S. Thomas Becket, conserve dans la cathedrale 
d’ Arras. II n’y a pas de raison d’y voir un rochet, plutot qu’une* 
aube. (3) 

Mieux vaut s’en tenir aux indications qui r£sultent des textes 
et de certaines representations assez anciennes. 

Ces indications sont telles que le P. Braun en d6duit cette 
affirmation: «Le rochet descend, sans aucun doute, de Fancienne 
camisia cl£ricale.» C’est dire qu’il constituaft, comme cette der- 
ni&re, une tunique bien ajustee et pourvue de manches serrantes. 


(1) Nunquam appareant in ea (ecclesia) quin saltern succas ha- 
beant, et Du Cange, au mot Succa. 

(2) Statuimus ut Episcopi et superiores Prseiati succas lineas m 

publico deferant congruentes, Du Cange, ibid. 

(3) St. Thomas Becket est mort en 1170, soit un demi-si£cle 

avant la premiere mention du mot «rochet», Le v£tement en question 

«repond entierement, dit le P. Braun, a 1’aube du XII 1 2 3 * * 6 siecle». Nous 
ajouterons qu’elle coir, porte, dans la jupe, quatre coins de toile, au 

lieu de deux, ins£r£s dans le but d’en augmenter le ddveloppement 
circulaire. On n’a jamais signal^ rien de pareil pour le rochet. Nous pen- 
sons done que le rochet en question est, en realite, une aube. Le P. 
Braun n’£Ieve, du reste, contre l’aube, qu’une settle objection, c’est sa 
faible longueur: lm25. Tout depend de la tattle qu’avait S. Thomas 
Becket, ainsi que de la fagon dont il relevait l’aube par dessus la cein- 
ture. Mais, de toute fagon, le P. Braun est mal fond£ a invoquer cet 
argument, puisque d’apres lui, la camisia, dont Ie rochet fnt la suite 
directe. «est restde jusqu’au 14® si6cle, une sorte de tunique talaire»_ 
Si la longueur de lm25 6tait insuffisante pour une aube,, elle l’&tait done 
aussi pour un rochet 
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Le rochet dut etre, d&$ le principe, plus court que la camisia 
talaire, Le terme de rochettum en temoigne deja, puisqu’il est 
une forme diminutive de roccus qui, lui-mfinie, suivant Quiche- 
rat, cl£signe «une aube courte». ( 1 ) 

Nous cn avons une autre preuve dans le fait que I’intro- 
duction du mot rochettum a Rome, coincide avec le mcment ou 
Ton se mit a y porter la camisia plus courte. (2) 

Ce raccourcissement de la camisia saeerdotale peut &tre 
attribue, pensons-nous, aux facilites plus grandes qu’il procurait 
k celui qui la portait. (3) 

De teute fagon, ihdee d’une brievet£ relative parait avoir 
6t£ m£l£e k la conception primitive du rochet. Nous en trouvons 
un c.erniei t£moignage dans son Evolution $ubs£quente, qui ne 
fut que le d£veloppeinent progressif de ce trait initial... A par- 
tir du quinzieme sieele, on voit, k Rome mfime, le rochet se 
raccourcir de plus en plus, pour arriver finalement k ne plus 
descendre que jusqu’au dessus des handies. (4) Sans doute, 
on revint de ces exagSrations, mais non sans avoir vu, durant 
trois socles, s’affirmer la tendance k Tfecourtement, dont le 
principe avait pr^sid^ k la naissance meme du v£tement. 

Le P. Braun pense que le rochet se porta d'abord avec 


(1) QUICHERAT, p. 225. — Rohault de Fleury d it, a son tour, que 
<de rochet n’est autre chose que 1’aube raccourcie*. .(La Messe, VII, 
p. 25) Ceci n’est pas exact cependant. Le rochet, est, en effet, sfcns 
rapports avec l’aube; ce n’est point d’elle ciu’ii precede, mais bien de la 
camisia, telle que les pretres la portaient 11 eut done plus juste de 
dire que le rochet est la camisia raccourcie. 

(2) Die Verkiirzung des Gewandes scheint zu Rom. wo man in li- 
turgischen Fragen stets sehr Konservativ war, erst um die Zeit ange- 
fangen zu haben, als sich dort der Name rochettum einbiirgerte. BRAUN, 
p. 133. 

(3) Le besoin d’une camisia talaire se faisait moins sentir de- 
puis que les pr$tres avaient adopte, dans la vie joumaliere, la robe 
longue, qui se maintint, depute, dans la soutane. Cette camisia se souil- 
lait d’autant plus vite qu’elle approchait davantage des pieds. On com- 
prend done fort bien le d£sir de la tenir plus courte. 

(4) BRAUN, loc. cit., p. 134 
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une ceinture, mais que celle-ci devint inutile et disparut lorsque 
le rochet cessa d’etre taiaire. (1) 

Les seules preuves qu’il donne du port d’une ceinture se 
lapportent, non pas au rochet, mais a la camisia papale, ant4- 
rieure & 1300, alors done qu’& Rome il n’6tait pas encore ques- 
tion du rochet. Sans doute, la camisia fut Fancetre direct de ce 
dernier; mais il ne faudrait pas en conclure que le rochet fut 
seulement la camisia sous un nom different. Il marque un stade 
nouveau dans 1’evolution de ce vStement et l’un de ses carac- 
teres dut etre precis£ment la suppression de la ceinture. 

Cette suppression d^coule du meme esprit que celui d’ou 
sortit le surplis,^ savoir la recherche de plus de commodity dans 
les habits. 

Les pretres eprouva.ient evidemment une gene analogue a 
celle qui amena les clercs a imaginer le surplis: aussi, beaucoup 
d’entre eux, avons-nous dit, adopterent 6galement ce dernier 
vStement. D’autres s’arrang£rent du rochet; mais s’ils voulurent 
en conserver les manches serrantes, qui 6tafent vraiment de son 
essence, il est peu probable que, k la difference des clercs, ils 
aient conserve le port d’une ceinture, que le cingulum noue au- 
tour de 1’aube, rendaif, en r£alite superflue, tout au moins a 
1’autel. 

L’unique argument formel que produise le P. Braun, pour 
soutenir que le rochet comportait une ceinture, est la forme 
taiaire, qu’il prete au vehement originaire. Cet argument tombe, 
si, comme nous le pensons, le rochettum repr&enta, dfes le prin- 
cipe, une camisia raccourcie. 

L’un des principaux caractdres de la camisia fut, de tout 
temps, I’dtroitesse des manches. Le rochet conserva les manches 
serrantes. Celles-ci sont, actuellemenf encore, «serrees et fron- 
e£es aux poignets.» (2) 


(1) BRAUN, loc, dt, p. 134. 

(2) ROHAULT DE FLEURY. loc. dt., p. 26. 
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11^ semble que cette fagon etriquee ties manches ait gen 6 
les pretres, plus d’une fois, puisqu’ils tenterent de s’en affran- 
chir en pratiquant des ouvertures dans le rochet, a Pendroit 
des aisselles et en y passant le bras, sans utiliser les manches, 
qui demeuraient flottantes. Le synode de Liege (1287), nous 
J’avons de\k dit, dut intervenir pour mettre un terme k cet 
abus. (1) 

Les larges manches du surplis devaient etre, du reste, plus 
embarrassantes encore a porter sous Taube. 

il en resulta que, peu a peu, les pretres s’affranchirent 
de l’obligation d’interposer un vehement de lin entre l’aube li- 
turgique et leurs habits journaliers. Nous voyons bien, par le 
Rationale de GuiL Durand, que les pretres etafent toujours tenus, 
en principe, de revetir d’abord une vest is camisialis. Mais, dans 
un autre 6crit du meme auteur, son Pontificale, cette prescrip- 
tic n se rdduit k un simple conseil: ce qui montre bien que la 
pratique en Question etait en train de se perdre. 

L’usage du rochet, comme nous le verrons dans un moment, 
se trouva finalement reduit k une categorie d’eccRsiastiques ; 
mais il garda ses caracteres et notamment Tetroitesse des man- 
ches dont nous venons de parler. 

Le rochet demeura, jusqu’a la fin du moyen &ge, une tunique 
de lin, toute simple, voire meme non plissee et depourvue de 
lout ornement (2) 

11 n’en fut pas de meme du jour oil la dentelle eut pvis, 
dans le monde, 1’importance qu’elle conserva jusqu’A la fin du 
XVIIP siecle. La lingerie ecclesiastique en prit largement sa part. 


(1) Parfois aussi, comme on le vit notamment en Angleterre, on 
supprima complfctement les manches du rochet, de maniere a laisser 
Tusage des bras tout a fait libre, pour Tadminisfration du bapteme, par 
exemple. BRAUN, loc. cit, p. 127. 

(2) Le P, Braun mentionne certain statut du treizieme siecle, 
dans lequel il est dit, a propos des rochets, qu’ils doivent demeurer 
«simples et sans aucun agremento (sarroies simplices et sine aliqua 
curiositatie); mais il estime que le genre de parure, vise de cette fagon, 
de,vait constituer Pexception. BRAUN, loc* cit*, p. 134. 
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On en garnit notamment le bout des manches, ainsi que le bas 
du rochet, avec une profusion qui ne faisait que croitre a mesure 
que ledit rochet se faisait plus court: si bien que ce vgtement 
ne fut bientbt plus qu’une masse de dentelle, delicate et vapo- 
reuse, contrastant singulterement avec sa simplicity primitive. > 
( 1 ) 

La reaction qui rendit au rochet une longueur raisonnable 
ramena, du mSme coup, k de plus justes limites cet envahisse- 
ment de la dentelle. Celle-ci nyanmoins occupe, d’ordinaire, en- 
core une place assez large dans l’economie du vetement, d’autant 
plus que ce dernier repr£sente dysormais une marque de la 
pr£Iature et qu’un rochet garni d’une riche dentelle constituera 
toujours un present, tout indiquS, a offrir a un dignitaire de 
FEglise. 

Qui porta le rochet, k l’£poque ou la camisia prit cette 
forme nouvelle? * 

Le P. Braun n’est gu£re explicite a ce sujet. Nous croyons 
neanmoins pouvoir dyduire de I’ensemble des faits que le rochet, 
successeur direct de la camisia qui se portait sous l’aube, se 
trouva, par lA-inteie, constituer, des le principe, le privilege des 
albati. On ne le prenait neanmoins pas encore, a cette £poque, 
comine I’insigne d’une dugnite. Sa valeur «hi£rarchique» etait 
celle de la ci-devant camisia talaire, rien de plus. Nous voyons, 
du reste, les pr^tres d’alors revStir le surplis, aussi bien que le 
rochet, avant de mettre l’aube, ce qui prouverait qu’ils n’atta- 
chaient pas k ce dernier une signification honorifique nettement 
marquee. Bien plus, les simples pr£tres finirent par se passer 
complement du rochet. Les eectesiastiques d’un rang sup^rieur, 
seuls, crurent de leur dignity d’en conserver 1’usage et il se piour- 
rait bien que Vusus rochetti, devenu le privilege exclusif des - 
hauts dignitaires de l’Eglise, n’ait yty que la consycration offi- 
cielle d’un ytat de choses qui s’ytait, de lui-mSme, traduit en: 
fait. 


(1) Cf. BRAUN, loc, clt., p. 135. 
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Resumons-nous. 

La primitive Eglise ne connaissait pas de costume cleri- 
cal proprement dit. Les membres du clerge portaient les memes. 
habits que tout le monde. Ces habits furent, d’abord, la tunique- 
romaine ordinaire, puis ses variantes, la dalmatique et le colobe, 
et, finalement la tunique talaire. 

Lorsque la mode revint aux tuniques courtes, et que, parmi 
ces dernieres, la camisia eut pris faveur dans les classes moyen- 
nes de la society, les membres du clerge adopterent la camisia , 
k Ieur tour. 

Les simples clercs ne cessferent desormais de porter ce 
vetement, mgme durant les c£r4monies du culte, jusqu’au mo- 
ment oil, A partir du douzieme siecle, ils se mirent a l’4ohanger 
contre le vehement liturgique, qu’on nomme le surplis. 

Quant aux pretres, ils adopterent 4galement la camisia, 
dans la vie ordinaire; mais d4sireux de conserver le prestige 
de la tunique talaire, tout au moins pour la c414bration du Saint 
Sacrifice, ils allongerent la camisia en consequence, ou, plus exac- 
tement, ils transport£rent k leur tunique talaire les caract£res 
essentiels de la camisia, en lui faisant un corps tr£s ajuste et en 
en rendant les manches plus serrantes. Cette metamorphose fut 
grandement activ4e par le souci qu’4prouvaient les membres du 
clerg4 de rapprocher les v4tements du pretre chr4tien de ceux 
des pretres dans 1’ancienne Loi. 

La tunique talaire joignit, des lors, a son notn de linea, celui 
de camisia , qui tendait, du reste, k prendre l’aoceptfcm de tu- 
nique de lin, en general. 

Cette tunique talaire devint l’aube sacerdotale. Elle n’avait 
cependant pas encore, k ce moment, le caractere d’un vStement 
liturgique, c’est-i-dire exclusivement affecte aux ceremonies du 
culte, puisque les pretres le portaient egalement en dehors de 
ces dernieres. Mais un jour vint, (vers le VIII* siecle seule- 
ment), oil la linea prit formellement le caractere liturgique, en- 
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■ce sens qu’on en vint a avoir de longues tuniques de lin, unique- 
men t destinees au culte, non pas seulement par deference pour 
ce dernier, mais k raison d’une -^consideration » spdciale 
et, sans -doute aussi d’une coupe determinee, dont le reglement 
ultdrieur releva desormais des seuls canons ecclesiastiques. 

L’aube liturgique dtait essentiellement une tunique de lin; 
clle garda done le nom de lined; mais sa ressemblance avec la 
camisia clericale et specialement avec la camisia talaire, etait 
trop nrarqti6e pour qu’on ne lui donnat pas egalement le nom 
de cette derniere. 

La situation se compliqua de cette circonstance que I’ave- 
nement de I’aube liturgique n'amena pas la suppression de la 
camisia non liturgique, meme pour la celebration de la messe. 
II fut, au contraire, ordonne aux pretres de porter cette camisia 
sous leur aube, de maniere que le vetement consacre ne tou- 
ch^ pas directement les vetements de laine, portes par dessous, 
et que les habits de la vie ordinaire se trouvassent, du meme 
coup, soustraits k la vue des fideles. 

Cette situation se prolongea jusqu’au treizieme siecle. A 
ce moment, les clercs avaient, dans la vie ordinaire, fini par 
laisser la camisia pour d’autres vetements, en meme temps qu’ils 
adoptai-ent, pour le service du culte, un vetement, liturgique 
cette fois, le surplis. 

Beaucoup de pretres en firent autant. Les autres respec- 
terent, pendant quelque temps encore, la tradition de la camisia, 
mais en donnant a celle-ci une interpretation nouvelle sous la 
forme du rochet. 

Le rochet etait plus court que la ci-devant camisia sacer- 
dotale et il se portait vraisemblablement sans ceinture. M'ais il 
s’affirmait, pour le surplus, comme £tant le successeur direct de 
la vraie camisia, par son caractdre ajustd et plus specialement 
par l’etroitesse de ses mandhes. 

Le rochet ne demeura pas longtemps en usage chez les sim- 
ples pretres, qui, lorsqu’ils n’adopt&rent pas le surplis, se con- 
"tent^rent bientbt de revStir I’aube directement sur leur robe 
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cldricale ordinaire. (1) II ne se maintint en usage que dans It* 
haut clerge. 

Fut-ce simplement la consecration de cette situation exis- 
tante, ou bien faut-il y voir la suite de quelque innovation cano- 
nique, toujours est-il que le rochet, peu goute, semble-t-il, des 
prStres qui, primitivement, avaient la faculte de s’en servir, se 
vit releve dans l’opinion generate par le fait qu’on erigea en 
privilege le droit de le porter. 

C’est 1’etat de choses qui subsiste actuellement encore: seuls 
Jes eveques, les prelats et les ecclesiastiques auxquels Vusus 
rocheiti est formellement concede, ont le droit de porter le 
rochet. 

Ainsi se termina l’histoire de la camisia ctericale. Le nom 
de celle-ci a fini par disparaitre totalement de la langue eccle- 
siastique. La vraie camisia , en effet, celle que portaient les sim- 
ples clercs, a ced<§ la place au surplis; la linea, ou camisia litur- 
gique, ne s’appelle plus que l’aube (alba); enfin la ci-devant 
camisia sacerdotale, extra-liturgique, reservee desormais aux 
dignitaires de I’Eglise, s’est fondue dans le rochet. 

Mais, en realite et question de nom mise a part, la camisia 
primitive subsiste toujours dans ce dernier vetement. 

Bien que ne comportant plus de ceinture, le rochet, toujours 
fait de toile de lin, a conserve de. la vraie camisia la coupe gene- 
rale et les manches serrantes. II est, en outre, reste fidele a ses 
origines extra-liturgiques et, nonobstant le privilege li£ a son 
emploi, n’a jamais cessd d’etre un vehement de la vie ordinaire. 

Le rochet, l’antique saroht, represente, dans la vie clericale, 
1’aboutissement d’une evolution parallele a celle qui se produi- 
sit dans la vie civile et dont le stade actuel, le cstade de la 
blouse», parnii des appellations diverses, nous envoie a son 
tour, co/nme un echo de ce qui se passa du cote clerical, le* 
terrne de «sarrau». 


(1 ) V. DLJ CANGE, aux mots Subtana et subtaneum. 




IV. LA CAMJSIA DU IX 6 AU XIII* SIECLE. 


Nous avons montre, dans notre premier chapitre, ce que 
representait la Camisia dont il est question dans divers textes 
antdrieurs a la mort de Charlemagne. 

Le chapitre suivant nous a fait retrouver la camisia dans 
Ies rangs du Clerge. Nous avons constate que la camisia cleri- 
cale tirait ses origines de la camisia ordinaire, qu’elle etait, 
au fond, de la meme nature que celle-ci et qu’elle en avait garde 
les caracteres primitifs avec une fidelite remarquable. 

Revenant maintenant a la camisia civile, nous allons suivre 
ses traces sous Ies successeurs de Charlemagne et rechercher ce 
qu’elle devint par apr£s. 

Les sources auxquelles il nous faudra recourir ne sont plus 
seulement des textes, susceptibles parfois d’interpretations varia- 
bles; les indications de ce genre se competent desormais d’assez 
nombreux restes de peintures murales, ainsi que de miniatures 
demeurSes comme autant d’images directes des choses vdcues 
en ces dpoques lointaines. 

L’dtude de ce genre de documents, pour ce qui concerne 
d’histoire de la peinture carlovingienne» a 6t6 minutieusement 
effectu^e par Fr. Leitschuh, dans un ouvrage important, spd- 
cialement consacr£ a cet objet. 

Il va sans dire que l’auteur y a fait une place aux details 
du costume. Voici comment il s’exprime au sujet du costume 
des gens du peuple. «I1 se compose principalement de deux pie- 
ces, la tunique et rhabillement des jambes. La tunique est un 
vStement (Rock) ne descendant pas plus bas que Ies genoux; 
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elle est serree autour des reins et pourvue de longues manches, 
etroitement ajustees. Lorsqu'elle est deooree de bordures, ceiles- 
ci se composent toujours de bandes horizontales, garmssant le 
bord inferieur, le cou et les raanches. Quant a rhabillement des 
jambes, il se compose d'un pantalon, assez ajuste, maintenu par 
des cordons et des bandelettes. Ce vetement se continue par des 
bas serrants, qui couvrent le bas des jarnbes et qui, maintenus 
egalement par des bandelettes, sont attaches sous le genou. La 
chaussure consiste, le plus souvent en bottines lacdes.» (1) 

II est inutile, pensons-nous, de faire ressortir a quel point 
cette description nous remet en presence de Lancien costume 
des Francs, et, tout specialement, de la camisia. Le seul detail 
inedit concerne les bordures dont on avait fini par orner ce 
dernier vetement, a Limitation, sans doute, des pratiques byzan- 
tines, qui, dans tous les domaines, exercerent une si grande 
influence sur les moeurs carolingiennes. 

Mais la presence d’un tel d&cor etait loin d’gtre la rfegle : 
la camisia devait, au contraire, garder d’habitude sa snnplicite 
primitive. Les personnes de quality, les seules qui eussent souci 
d'une certaine recherche dans leur toilette, portaient toujours, il 
est vrai, le traditionnel vStement de leur race; mais elles le trai- 
taient, d’ordinaire, comrae piece de dessous, k la fa?on de la 
subucula romaine, rdservant tout leur luxe pour les habits qu’elles 
revStaient par dessus. 

Nous avons vu Charlemagne et les gens de sa cour procSder 
de cette fa?on. Un texte de Thdgan, le biographe de Louis le 
Pieux, reproduit le indme trait k regard de ce prince. (2) 

L’entpereur, dit-il, etait sobre et modeste dans ses vete- 
ments. «Jamais il ne se montre en habits dords, si ce n’est aux 
plus grandes fetes, ainsi que ses peres avaient coutume de le 


(1) LEITSCHUH, Gesch. der Karol. Malerd, p. 401. 

(2) ‘Nunquam aureo resplenduit indumento, nisi tantum in sumniis. 
festivitatibus, sicut patres ejus solebant agere. Nihil illis diebus^ se in- 
duit praeter camisiam et feminalia nisi cum auro texta., THEGANUS* 
Rec. Hist Cattles,. T. IV, p. 78. 
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iaire. Ces jours-la, en dehors de sa camisia ef de ses braies, il 
ne parte rien qui ne fut tissu d’or.» (I) 

II ressort de ce texte, d’une part, que Louis Ie Pieux con- 
tinuait de porter la camisia nationale et, d’autre part, que ce 
vetenrent ne participait pas du luxe deploy^ dans le reste du 
costume. 

Un poete, qui chanta le memo monarque, cite, parmi les 
presents que ce dernier envoya au Pape Etienne, «des vete- 
ments ajustes au corps et confectionnes suivant la bonne fagon 
des Francs*. (2) Pris isolement, ce texte ne nous apprendrait, 
sans doute, rien de bien precis; niais, rapprooh£ de tous ceux 
qui nous ont parle de la camisia , il semble bien impliquer une 
allusion k ce dernier vStement. 

La camisia 6tait restde d’un usage general chez les Francs. 
Elle continue de r£gner, au IX e si£cle, jusque dans les rangs 
du clerge. Nous voyons, en effet, le synode d’Aix-la-Chapelle 
(817) recommander aux abb£s d’avoir soin que chaque moine 
eOt deux camisias . (3) Le seul fait qu’il est question de moi- 
nes, prouv-erait, s’il en £tait besoin, qu’il s’agit ici de camisias 


(1) Certain passage d’une autre Vie de Louis Le Pieux, egale- 

ment ecrite au IX* siecle, nous montre que le terme de *camisia> s'ap- 
pliquait au costume des adolescents, comme il s’appliquait, nous 
l’avons vu, a celui des femmes, pour designer un _ vetement de 

toile qui, tout en remplissant l’office de la camisia, s’ecartait 

de celle-ci sous quelques rapports. Charlemagne avait fait Clever son fils 
en Aquitaine. A certain moment, il le mande aupres de lui, a Paderborn, 
Le jeune homrne s’y prdsente avec quelques adolescents de son &ge, 
vAtu a la m'ode gasconne, c’est-a-dire en petit manteau rond,^ avec de 

larges manches a sa camisia. les braies gonflees, etc. (Hahitu Was- 

conum cum coasvis sibi pueris indutus, amiculo scilicet rotundo, manids 
camisia diffusis, cruralibus distentis, calcaribus, caligulis insertis, etc. 
Vita HhidOwici Pii Rec. Histor. des Gaules, T. IV, p. 89.) 

(2) Pallia tincta quidem, nec non et corporis apta tegmina, 
Francorum more peracta bono. Ermoldus Nigellus. Carmina in honorem 
Ludovici Pii, lib. II, v. 473-74, dans M. G„ Poetae latini aevf Carolini, 
t. II, p. 37. 

(3) HARTZHEIM, Concilia Germania*, 11, 4. 
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proprement elites et non de chemises, comme certains l’ont com- 
pris. (1) 

La situation demeura sensiblement la meme jusqu’au IX® 
siecle. «Le costume n’avait guere change depuis Charlemagne», 
nous dit Quicherat, a propos de cette 6poque. (2) Les sou- 
verains et les seigneurs de leur entourage y d£ployerent, sans 
dcute, un luxe parfois tr&s grand. Mais, dans 1’ensemble, le 
' genre de vie men6 par ceux-l& m§me qu’on pourrait appeler 
les gens de qualite, 6tait loin de comporter 1’opulence et le 
raffinement que nous voyons s’affirmer, deux siecles plus tard, 
dans tous les rangs de la noblesse. 

«En somme, dit M. Pirenne, le genre de vie que mene la 
petite noblesse beige, au IX® siecle, est encore tr&s primitif et 

tres grossier Le plus grand nombre doit se contenter d’une 

existence fort modeste et tres voisine de celle des paysans. 
Beaucoup d’entre eux, semble-t-il, mettent la main a la charrue 
et s’occupent eux-m£mes de rentrer leurs moissons. Leurs v$te- 
ments sont de toile epaisse; leur £quipement de guerre est des 
plus simples et ne comprend guSre qti’un casque, une lance et 
un bouclier.» (3) 

M. Pirenne s’appuie notamment sur ce que rapportait, a 
ce sujet, peu apr£s 1250, Thomas de Cantimpr6, d’apres les 
souvenirs precis d’une personne, plus que centenaire, qui avait 
encore connu l’6tat de choses en question. «Recouverts seule- 
ment d’une tunique de lin, & plis» ( induti tantum plicata tinea 
iunica), tels sont les termes dont se sert Thomas pour dgcrire 
le vetement des chevaliers. 

C’etait la camisia que portaient les premiers croises, tant 
chefs que soldats, et il est k prosumer que, chez la plupart des 
chevaliers qui entrerent k Jerusalem, a la suite de Godefroid, 


(1) Notamment le P. Braun (zwei Hemden, p. 139) qui, malheu- 
reusement. nous 1’avons deia dit, n’a pas accorde suffisamment d’attention 
aux or i pines de la Camisia. 

(2) QUICHERAT, p. 137. 

(3) PIRENNE. Hist, de Belgique, 1 , p. 134. 
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cette camisia formait, avec le casque, la lance et le bouclier, le 
plus clair de leur equipement. 

Aussi, trouvons-nous la camisia mentionnee maintes fois 
■dans les historiens -de la premiere croisade. 

On en a pris texte pour reculer d’autant les origines de 
ia chemise. Nul doute que ce soit bien a tort. Tout denrontre 
que la camisia d’alors n’etait qu’une survivance de la camisia 
des Francs. II suffit,- du reste, de r^flechir un moment pour re- 
connaitre combien il eut et6 invraisemblable de rencontrer, dans 
le bagage des premiers croisfe, un vStement tel que la chemise, 
leclamant un entretien si peu compatible avec les habitudes de 
e pareils guerriers et regard^, un si&cle plus tard encore, comme 
un article du luxe le plus raffine. 

Qu’il nous soit permis de citer quelques traits, k 1’appui 
de ce que nous venons d’affirmer. 

Le mot camisia revient, k plusieurs reprises, dans le recit 
que Raymond de Agiles nous fait de 1’Invention de la Sainte 
Lance. C’est un humble soldat, nomine Petrus Bartolomeus, que 
la Providence a choisi pour r£v£ler aux croises l’endroit ou se 
trouve enfouie l’auguste relique. Saint Andre lui apparait et lui 
commande de le suivre. Le soldat l’accompagne «n’ayant d’autre 
■ vetement que sa camisia (1)» et, le saint le mene a Antioche 
qu’assiegeaient les Croises, ou il exhume, pour un moment, a 
ses yeux, la Sainte Lance, enfouie dans une eglise. Les Croises 
etant entres dans Antioche, Petrus se decide & conter sa vision. 
On fouille durant tout un jour, mais vainement k 1’endroit qu’il 
indique. Le d£couragement natt; ce que voyant, le jeune soldat 
«se ddbarrasse de sa ceinture et de ses chaussures et, ne gar- 
dant que sa camisia, descend dans la fosse, » (2) oh il finit 
par decouvrir la lance tant desirbe. 

(1) et secutus sum eum in civitatum nuilo eircumdatus 

•amictu, prater camisiam. RAIM. DE AGILES, Patrol, t. 155, col. 611. 

(2) Videns autem juvenis qui de lancea dixerat, nos defatiqari, 
discinctus, et discalceatis pedibus, in camisia in foveam descendit. Ibid. 
Joe 614. 
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Plus de doute, cette fois encore, que le mot camisia designe 
ici, non pas une chemise, mais un vetement ext6rieur, puisque, 
pour demeurer en camisia, il a suffi au soldat d’enlever la cein- 
ture qui genait ses mouvements. 

La camisia n’etait pas seulemenf Ie vetement des soldats ; 
les chefs la portaient egalement. Nous en trouvons la preuve 
dans Ie m§me recit. 

Au cours de son apparition a Bartolomeus, Saint Andr6 lui 
fit une recommandation mysterieuse a I’endroit du comte Ray- 
mond de Toulouse. II le chargea de dire a ce dernier que «lors- 
qu’il arriverait au Jourdain, il edt d’abord a Ie passer en bateau 
et a gagner 1’autre rive, apres quoi il se ferait asperger de l’eau 
du fleuve, tout en restant vetu de sa camisia et de ses braies 
de Iin. Il laisserait alors secher ses vetements et s’en d£pouiIle- 
rait ensuite pour les conserver aupr§s de la Sainte Lance.» (1) 
L’auteur declare, plus loin, qu'on n'arriva jamais a penetrer la 
raison d’une telle recommandation: ce qui n’empScha pas le 
comte Raymond de s’y conformer et de se faire asperger d’eau 
du Jourdain, vetu seulement zd’itne camisia et de braies toutes 
neuves .» (2) 

C’est encore d’un ohef qu’il est question dans un autre recit 
des croisades, datant de PannSe 1104. 

Baudouin, roi de Jerusalem, avait donn£ en fief la ville 
de Tib6riade a un de ses officiers. Celui-ci s’6tant mal conduit, 
Ie roi lui intima l’ordre d’abandonner son fief. Tandis que l’of- 
ficier s’eioignait de la ville, accompagnS seulement de deux 
buyers months, il se voit subitement attaqu^ par une troupe 
nombreuse de Gentils. Devant une telle inf£riorite du nombre, 


(1) Haec quoque dices Comiti, cum venerit ad Jordanem fluvium, 
non intinguatur ibi, sed navigio transeat. cum autem transient, camisia 
et braceis lineis indtitus, de flumine aspergatur. Et postquam siccata 
fuerint ejus vestimenta, reponat ea, et conservet ea cum lancea Domini. 
Ibid., col. 612. 

(2) Dehins indutum tantum camisia et braccis novis, sicut nobis 
praeceptum fuerat. Ibid. 
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il use d’un stratagems; (concisa camisia quam subuculam di- 
cunt) il decoupe sa camisia, la fixe a sa lance en guise de ban- 
ni£re et ordonne a ses compagnons d’en faire autant. Ceux-ci 
ob<§issent, puis, poussant de grands cris, ils eperonnent leurs 
chevaux et fondent sur l’ennemi qui, terrifie par ces elameurs 
subites et convaincu, par la vue de ces bannieres d'un nouveau 
genre, qu’il avait devant lui Tavant garde de nombreuses cohor- 
tes, prend la fuite aussitot. (1) 

La rapidite de Taction que le chroniqueur prete a ces cava- 
liers implique nianifestement que ceux-ci en avaient, non pas 
a leur «chemise», qudls n’auraient pu atteindre qu’en se d£pouil- 
lant d’abord de ce qu’ils portaient par dessus, mais a leur 
camisia militaire, faite de toile, et dont ils dechirerent sans doute 
tout le bord inferieur pour en faire les bannieres en question. 

L’auteur, Guibert, abbe de Sainte-Marie-de-Nogent, em- 
ploie done ici le terme camisia; mais il croit devoir ajouter : 
quam subuculam dictint (autrement dit, sa subucula). Ce bref 
commentaire nous confirme que Tappellation de camisia deve- 
nue peu familiere k la generality des lecteurs, ne conservait plus 
gu£re son sens propre qu’a Tegard de Thabit militaire. 

Il rattache egal-ement au terme de camisia Tid£e de tunique 
int^rieure qui, mous Tavons vu, avait fini par lui convenir par- 
faitement et qu’on pouvait maintenant lui appliquer, jusque dans 
le costume militaire, grace k Tintroduction de la broigne, en- 
dossee par dessus la camisia. (2) 


(1) GUIBERT, Gesta Dei per Francos, lib. VIII. Migne, Patrol, 
t 156, col 831. 

(2) Ajoutons qifen sa qualite de «clerc», l’abbe Guibert devait 
ramener volontiers le terme vulgaire de ^camisia* a son equivalent clas- 
sique, «subucula»; circonstance qui ne manque pas de piquant si Ton 
rapproche ses paroles ^camisia quam subuculam dicunt^, du commentaire 
que, trois siecles auparavant, Paul Diacre jugeait a propos de donner, 
dans le sens oppose: ^subucula, id est -camisia». Ne tenons-nous pas \h 
xtn indioe, modeste, mais frappant, de Involution qui s’etait oper£e dans 
les esprits, au cours des trois siecles qui sdparaient ces deux fagons de 

s’exprimer ? . XT 

Le terme de camisia est encore employe par Guibert de No- 
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Ce n’est pas seulement aux croisades que nous retrouvons; 
»a camisia primitive portae par les chefs militaires sous leur 
defense de corps. La chronique des deques de Cambrai, (1) 
au XI 6 si&cle, relate un trait curieux, dans lequel il est nette- 
ment question de la camisia dans le m£me sens. II s’agit de Lam- 
bert de Louvain, tu§ a la bataille de Florennes (1015). La nuit 
meme qui prec£da la bataille, Ie comte, logeant A I’abbaye de 
Nivelles, y passa la nuit avec une nonne, laquelle, au moment 
du depart, insera dans la broche de sa camisia , de pnkieuses 
reliques, dont la vertu devait le preserver dans le combat. Arrive 
sur le champ de bataille, le comte endossa la broigne par dessus 
ses autres vetements et, suivant Tusage des combattants, il y 
ajusta 6troitement sa ^couverfure de t$te» en ayant soin de gar- 
der par dessous, les reliques fixees dans la broche de la camisia. 
Fort (Tune telle protection, et rendu impenetrable au fer, il com- 
bat jusqu’au moment ou, par un effet de la volonte divine, les 
saintes reliques, qui * etaient enveloppees dans un petit linge 
blane, s’6chappent tout A coup a travers les vetements inter- 
poses et la broigne et vont tomber, loin de IS, sur un nronceatr 


gent, iorsqu’il raconte que Baudouin. fr£re de Godefroid de Bouillon, fut 
adopts a Edesse, par Armenius. un Grec, de Constantinople, trls riche, 
qui n’avait pas d’enfants L’adoption se fit, dit-il, de la fa$on suivante, 
confbimfiment aux usages de ces gens-la. Le vieiliard attira Baudouin, 
entierement nu, a Fintirieur de sa tunique de Hn, appeiee -chez nous 
Camisia (intra lineam interulam quam nos vocamus camisiam), le tint 
serre contre Iui et scella le tout d’un long baiser.> GUIBERT DE NO- 
GENT, G-esfca Dei per Francos, Lib. Ill, cap. 6, Patrologie CL VI, col. 728. 

Ce n'esf dvidemment pas une vraie camisia, (et ce n’aurait pu §tre 
davantage une chemise) qu’avait rev£tue. pour la circonstance, le vieil 
Armenius, mats un large v£tement, tel qu’en portaient souvent les 
Grecs, assez ample pour envelopper deux personnes a la fois. Aussi 
voyons-nous Baudri, Historia Jeresolimitana, qui reprit, en 1107, les 
Gesfa Francorum de Guibert, employer, dans Ie menie recif, Fexpression 
«intra Iargam camisiam» (Recueil hist Croisades, t. III). Si Guibert et 
Baudri se sont servis, a oette occasion, du mot Camisia, ce ne peut 
done etre dans le sens propre, (que repoussent, k la fois, 1’cpitliete larga 
et les dimensions que requerait Faction d’ Armenius), mais par analogic* 
pour designer le vetement de iin, porte directement sur la peau. 

(1) M. G„ t. VII. 
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cie pierres. Subitement prive de ses forces, le comte tom be aus- 
sitot mortellement frappe, (1) 

Les tradueteurs des Gesta ont rendu: in fibula suae camisiae 
par «dans la ceinture de sa chemises (2) ; comme si une che- 
mise comportait normalement une ceinture et comme si la che- 
mise se portait couramment des l’annee 1015. Fibula d§signa 
manifestement la fibule ou broche d’attache de la camisia dont 
l^pingle fixait le petit linge enveloppant les reliques. Cette fi- 
bule servait, suivant la coutume retenue des Francs, k joindre 
les deux cotes de la camisia sur le haut de la poitrine. Cest 
bien k cette place que devaient se trouver les reliques et c’est 
aussi pourquoi le chroniqueur insiste sur le fait que le comte 
Lambert ajusta si soigneusement sa pi£ce de tete a son haubert; 
le miracle qui fit £chapper les reliques, fix£es par dessous, de- 
* venait, en effet, par la, d’autant plus dclatant. 

II ressort 6galement du texte pr£cit<5 que la camisia jouait, 
dans le costume, un r6Ie analogue k celui de la subucula romai- 
ne (3): ce que nous avaient appris ddja des exemples tires 
de Fdpoque carolingienne. 


(1) Ipsa namque nocte, cum ad Florinas tenderet bellaturus, 
incestus siquidem apud nivellam cum quadam moniale dormivit, qu^e 
ei in fibula su<e camisiae reliquias pretiosas innexuit ut per earum merita 
videlicet in ipso proelio periculum evasisset, Ubi vero cum ventum est* 
super cameras vestes etiam loricam induitur et, ut morte est hellantmm, 
capiti impositam lories strictim commisit, subtus quidem reliquis in 
fibula camisise ex industria reservatis, Quo munimine fretus, impenetra- 
bilis ferro, bellum agebat. donee ex Dei voluntate sanctae reliquiae per 
medias vestes, et per loricam subito erumpentes procul acervo lapidum 
inciderent, in albo quidem panniculo involute. Statum comes, yirihtis 
destitutes, occubuit caesus, Gesta episcoporum Cameracensfom, lib. Ill, 
c. 12, dans M. G., Scriptores, L VII. 

(2) Dehinc indutum tantum camisia et braccis novte si cut nobis 
prasceptum fucrat. Baldericus chroti. Carner. et Atrebat. Ed. Le Glay, 
lib. Ill, cap. IX, p. 258 

(3) Super caeteras vestes etiam loricam induitur; et, plus loin : 
reliquiae per medias vestes et per loricam erumpentes, e'est-a-dire, k 
travers les vtements interposes entre la camisia et la cuirasse. 
GU1BERTUS, Gesta Dei per francos, Lib. VII. 
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Le terme de camisia reparait encore, dans cette meme Chro- 
nique d’Arras et de Cambrai, a propos de la querelle qui s’Stait 
elev£e entre Hugues, chatelain de Cambrai et Feveque, S. Lie-* 
bert. Durant un voyage de ee dernier, Hugues se rend, un 
SfOir, a I’endroit ou habitait Feveque. Gelui-ci etait deja couch6. 
Son ennemi enfonce les portes, penetre jusqu’a Liebert, «se saisit 
de lui, tel qu’il <&tait au lit, vetu seulement de sa camisia et Fem- 
mene ainsi devetu (nudum) a sa forteresse d’Oisi.» (1) 

C eci se passait dans le troisieme quart du onzieme siecle. 
En supposant qu’il y ait eu dej& des chemises, de ce temps-Ia, 
et qu’un saint, tel que Feveque Liebert, se soit laisse aller a por- 
ter un tel objet de luxe, on ne pourrait admettre qu’il eut garde 
sa chemise, la nuit; il est notoire; en effet, que tout le Moyen 
Age en possession de la chemise a couche nu et que la chemise 
de nuit n’apparut que bien tard. Faire coucher S. Liebert dans 
une chemise de nuit serait done commettre un double anachro- 
nism©. 

En realite, le cas etait le meme, au XL siecle, pour Feveque 
de Cambrai, qu’il Favait £te, au VII 6 , pour Isidore de Seville, 
et au VIIL, pour Alcuin. 

La camisia y portee seule, tout d’abord, avait fini par se re- 
couvrir d’autres vetements, vis-^-vis desquels elle remplissait 
sensiblement le rQle qu’avait tenu la subucula vis-A-vis de la 
tunique romaine. En se mettant au lit, on se debarrassait d’erdi- 
naire de ces vetements de dessus et Fon ne conservait que la 
camisia , Ce fut cette fagon de faire qui inspira jadis k F6v£que 
de Seville son etymologic, trop c£l£bre, de la camisia : camisiam 
vocamus quod in his dormimus in camis, id est in stratis nostris, 
Les gens du XL siecle, chez lesquels la camisia avait, en 
general, cesse de se porter apparente, se consid£raienf comine 
devetus lorsqu’ils n’avaient plus que leur camisia: de la, le terme 


(1) Denique episeopum, sicut in leeto pacebat cum camisia tan- 
tum, ille insanus homicida non timuit accipere, et ad Oiseium munici- 
pium suum ita nudum asportare. ED. BETHMANN, M. G., t. C, lib. Ill; 
tv 75, p. 496; LE GLAY, p. 347. 
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de «nudum» qu'emploie la Chronique de Cambrai au sujet de 
I’eveque eimnene en simple camisia. C’est IS, du reste, une des 
acceptions classiques du mot nudus. (1) Nous tenons la le 
point de depart de la curieuse locution, si courante du XIII* 
au XIV e siecle : «nu en chemise*. Mais, si nous voyons cette 
derniere expression se substituer, par apres, a la precedente 
( nudus in «camisia» ), ce n’est pas a dire que camisia et chemise 
soient une seule et metne chose. La substitution a porte egale- 
ment sur les vetements en cause. Nous en avons la preuve dans 
•le t£moignage de leurs eontemporains respedifs. Tandis que, 
rendant le XI e siecle encore, ils parlent de la camisia comme 
d’un vetement familier, repandu dans toutes les classes de la 
sociSte, nous les voyons a partir du XII* siecle, s’exprimer tout 
differemment au sujet de la chemise, dont les premiers specimens 
sont regards comme un raffinement de toilette, d’un luxe peu 
ordinaire et dont la diffusion, lentement accueillie, mettra deux 
siecles encore a pouvoir rivaliser avec celle qu’avait atteinte la 
camisia. 

Nous pourrions multiplier ces exemples, en recherchant, 
parmi les monuments Merits du XI* siecle, les documents dans 
lesqtiels le terrne de camisia se trouvait pareillement employ^. 
Mais ce que nous en avons dit nous parait constituer un speci- 
men suffisant du genre de preuves que nous avions a fournir dans 
cet ordre d’idees. Nous croyons done preferable d’achever notre 
demonstration en exposant ce que pensaient de la camisia les 
lexicographes qui s’en sont occupes, a l’£poque oil ce vetement 
■etait encore porte, comme tel, sous son vrai nom. 

En ce qui concerne le XI* siecle, nous reproduirons d abord 
le texte de Papias, dont nous avons deja fait usage k propos 
de 1’aube sacerdotale. «Si cette derniere, dit Papias, s’appelle 
camisia* c’est a raison de sa ressemblance avec la camisia jour- 
nalise, etant faite de lin, comme celle-ci, et serrante, du haut 


(l)“«Nudus Particulitrement, sans toge, en simple tumque : 

«nudus ara, sere nudus* : laboure et seme en simple tun, que VIKU. 
Georg, 209, etc. FREUND, Gd. Dictionn., au mot «Nudus», 
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et du bas.» (1) L’6pithete de quotidienne, que Papias appli- 
que k la camisia, designe un vetement porte dans la vie ordi- 
naire, un vetement courant. 

Ce caractere nous est confirme par un deuxieme texte de * 
Papias. Ayant k definir Vinterula, cet auteur declare que «c 7 est 
la tunique interieure, c’est-a-dire le supparum vulgairement «vttl- 
go» appeld camisia .» (2) L’emploi du terme «vulgo», joint 
au rapprochement avec le supparum et Vinterula, demontre que, 
par camisia , Papias entendait un vetement de la vie civile, dont 
le nom et, partant, l’usage £taient fort r6pandus. 

Les mots quotidiana et vulgo que Papias emploie dans ces 
deux textes, sont, en m&ne temps, la preuve que cet auteur n’a 
pas voulu parler de la chemise, dont 1’usage, etait encore, peut- 
on dire, inconnu au XI e siecle, et qui demeura, jusque bien loin 
dans le siecle suivant, un objet d’une r£elle raret£. 

La camisia de Papias se rattache done bien aux preceden- 
tes et nous devons continuer d’y voir une descendante directe 
de la camisia des Francs. Seulement, elle ne jouait plus, dans le 
costume, le role qu’y avait tenu jadis la camisia primitive. Nous 
avons vu pr^c^demment que l’exemple des moeurs romaines avait 
fait adjoindre la tunique et d’autres vStements encore, si bien 
que, de vetement ext£rieur, la camisia devint, peu a peu, un 
vStement int£rieur, du moins dans la vie civile. 

Cette tendance, d£j& tr&s marquee du temps de Charlemagne, 
ne fit que s’accentuer du IX' au XI 0 siecle; e’est elle que >con- 
sacre Papias, en nous prfeentant la camisia comme constituant 
d^finitivement une «tunique interieure*, dquivalente a Vinterula 
et au supparum. (3) 

(1) Camisia dicitur vero a similitudine camisia? quotidianac 

quia lino sit, stringens superiora et inferiors. PAPIAS (1053) dans 
Du Cange. 

(2) Interula, interior tunica, hoc est supparum. quod vulgo dicitur 
camisia. 

(3) Le nom d’interula s’appliquait, nous l'avons dit, a toute 
tunique portee sous d’autres vStements. Nous avons egalement vu plus 
haut que le supparum, apres avoir constitue, d’abord, une sorte de 
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Le onzteme sificle marque la fin de l'intervention de la. 
camisia dans le costume des classes sup£rieures. Elle ne se main- 
tient plus franchement pour un temps, que dans le costume mili- 
taire, pour lequel elle £tait decidement faite, avant tout . 

Un autre article lui a succ6de, le chainse, apparaissant de 
pair, avec un nouveau vetement exterieur, le bliaud, dont il forme,, 
du moins au debut, le fidele accompagnement. (1) 

Le chainse est fait de toile, comme la camisia. Comme celle- 
ci egalement, il touche directement la peau. Mais il cesse, pour 
le surplus, d’aocuser les caracteres de coupe qui distinguent la 
camisia. Les textes qui en parlent et les representations qui en 
demeurent, nous le presentent comme une tunique, assez exac- 
tement calquee, dans sa coupe, sur le bliaud, qui la surmonte- 
et dont elle constitue, pourrait-on dire, une sorte de doublure- 
libre. 

«Pour aller a ctheval, le chainse etait fendu par devant 
et par derriere de toute la longueur de l’ouverture des cur- 
ses.:* (2) 

Ce fut aussi le cas, plus tard, pour les ouvriers, spSciale- 
ment pour les ouvriers agricoles, -dont le genre de travail appe- 
lait fr6quemment de grands ecarts de jambes. Car ils finirent 
par adopter egalement le chainse (3) qui se maintint chez 
eux jusqu’au XV* siecle. Victor Gay donne, dans son Glossaire^ 
une representation de moissonneurs, soi-disant «en chemises, 
ou le vStement represents, qui n’est autre que le chainse, mon- 
tre tres nettement la fente postSrieure, dont nous venons de 
parler. (4) 


tunique exterieure, avait fini par se substituer a la subucula, comme- 
vetement de dessous. 

(1) Des deux tuniques dont le corps etait revetir celle de des- 
sous s’appelait chainse et celle de dessus bliaud. QUICHERAT, p. k». 

(2) QUICHERAT, loc. clt., p. 149. 

(3) «On vait les laboureurs a la charrue, repr&sentes avec un- 
chainse qui n’atteint pas leurs genoux et une tunique ^courtee, tnurne- 
d’un capuchon, leur tient lieu de bliaud'.> p. 149. 

(4) V. GAY, Glossaire, au mot «Chemise». 
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«Les deux robes, constituant Ie costume feminin, porterent 
*aussi les noms de chainse et de blia ud.» (1) 

«Le chainse des femmes, entierement couvert par leur 
bliaud, n’apparaissait qu’aux manches et par une broderie dont 
il etait decor£ a rencoIure.» (2) 

C’est ce que confirme l’examen des sceaux de cette epoque. 
Les Dames, dit Demay, y sont figurees «v§tues de deux robes 
ou, pour parler plus exactement, de deux tuniques et d'un man- 
teau... Les deux tuniques se passaient 1’une sur l’autre... Dans 
les plus anciens types, de 1140 a 1230, la tunique de dessus 
est un bliaud tres etroit, ajust6 k la forme de la poitrine, des 
hanches et des bras. Une ceinture le retient quelquefois k la 
taille; sa jupe retombe jusqu’a terre... La tunique de dessous, 
Ie chainse, est eompletement cach6e.» (3) 

II en 6tait de nieine pour les homines, ainsi que Demay 1’ex- 
plique k propos du costume des maires et des echevins. (4) 


En somme, le chainse est le descendant imm£diat de la 
camisia ; mais il comporte, au regard de celle-ci, des modifica- 
tions telles qu’on ne pourrait plus rassimiler simplement a Fan- 
cien vetement national des Francs. Shi est fait de toile, comme 
ce dernier, si, comma au temps de Charlemagne, on le porte 
loujours «empr&s sa char», le chainse ne possede plus, par es- 


(1) QUICHERAT, loc. dt, p. 143. 

(2) QUICHERAT, loc. dt., p. 163. Quicherat ajoute: «II pouvait 
*£fre de fine laine, ou de crepe de soie, aussi bien que de fib. Ceci ne 
peut guere s’entendre, pensons-nous, que de l’epoque a laquelle la che- 
mise dtait venue s’interposer entre le chainse et la peau. 

(3) DEMAY, Le costume au moyen &ge d'apr£s les sceaux, pp. 
*91 et 92. 

(4) «Au douzieme siecle, epoque des robes longues, la tunique 
sup&rieure se nomme le bliaud. C’est un vetement etroit des bras et 
descendant an poignet, tombant avec ampleur jusqu’aux pieds... Une 
ceinture ornee le retient a la taille; un bouton le ferme a 1’encolure. Le 

bliaud cache entierement la tunique de dessous » DEMAY, ibid.’, 

p. 243. 
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sence, les caracteres si frappants de I'ancicnnc camisia, notani- 
ment cette etroite adaptation aux formes du corps qui, suivant 
l’expression de S. Jerdme, communiquait a celui qui la portait 
d’agilite de l’homme nu.» (1) Le chainse s’est relache de ce 
rigoureux ajustement. 

Quand il l’observe, ce n’est plus directement pour -se mou~ 
ler sur le corps qu’il recouvre; c’est pour £pouser la coupe du 
bliaud serrant qui le surmonte et dont il constitue, disions-nous, 
une sorte de doublure. 

Que le bliaud, d’ailleurs, cesse de lui imposer ses dimen- 
sions 6triqu6es, soit chez l’ouvrier, portant le chainse k ddcouvert,. 
soit dans la classe bourgeoise, ou le chainse survecut au bliaud, 
on voit aussitdt ce chainse devenir un vetement flottant, «en- 
forme de sac», comme dit Quicherat, au sujet du specimen con- 
serve dans le Tresor imperial de Vienne, et dont il donne- 
une reproduction. (2) Le chainse se rapproche alors, beau- 
coup plus que la camisia, du vetement que nous nommons une 
blouse. 

Signalons eventuellement encore, comme innovation du 
chainse, les fentes pratiquees dans le bas de ce vetement. 11 est 
possible que l’ancienne camisia ait comporte dejA des fentes de 
ce genre; mais, tout au moins, Ieur disposition ne devait pas 
Stre la meme. (3) 


Le chainse des classes elevees marque la transition du- 
simple vetement de toile, que representait la camisia, k la pi£ce 
dite «de lingeries, apparaissant dans le costume comme un 
accent nouveau, et dont la chemise devait constituer la principale- 
expression. Des le XII" siecle, alors qu’il formait encore le des- 
sous habituel du bliaud, «la repasseuse* s’bccupe de le plisser 


(1) Voir supra, p. 80, note 3. 

(2) QUICHERAT, loc. cit„ p. 149. 

(3) Voir supra, p. 62, note 2. 
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*ou de gaufrer. (1) « La chainse, toujours blanche, dit Victor 
<Gay, est plissee ou ridee, comme i! oonvient k une tunique 
dont quelques parties demeurent apparentes. (2) A fortiori en 
fut-il ainsi lorsque la suppression du bliaud l’eut rendue vi- 
sible, soit entierement, soit, du moms, par l’ouverture de la robe 
■de dessus. 

La chemise fut bien entendu, tout autre chose encore, puis- 
que le chainse, «a Pusage des deux sexes » (3) se portait par 
dessus la chemise, sous le bliaud et, plus tard, sous la robe. 
« Les textes marquant une distinction fomrelle entre le chainse et 
la chemise sent «du reste nombreux» (4), dit Victor Gay. 

Au XIP si&cle, le chainse (5) a d<§finitivement acquis son 
caract&re de apiece de lingeries. Les poemes de, Pepoque men- 
tionnent sans cesse, principalement chez les femmes, les «blans 
cainses rid£s» (6) ayant pris les dimensions de la robe «du 


(1) QUICHERAT, loc. cii, p. 148. 

(2) V. GAY, Glossaire arcMol., au mot «Chemise». 

(3) FRANCISQUE MICHEL, Recherehes mr les etoffes de sole, 
'd'or et cf argent au moyen-§ge, I, p. 208, note. 

(4) V. GAY, Glossaire arch6oL, au mot «Chemise». 

(5) On disait £galement «Chainsib (En tin chainsil moult aches- 
m£e acounit toute eschevel£e, Miracul. B. V. M. Du Cange, Glossaire), 
et « Cham sib (Elle cosait un moult riche chamsil. Garin le Lorrain du 
nom de la tolle dont le chainse 6tait fait. Cette toile s’appelait 6galement 
ccaucib (drap de caucil Fr. Michel, I, p. 208) ou «chesib (En une 
chinse de chesil envluperent Tenfant gentil. Marie de Franoey, Loi du 
Fresne, 1230). 

II parait difficile de ne pas <§tablir un rapprochement entre ce nom 
de chainse lui-meme, qui aurait 6t£ fait de cette toile plut6t que de 
voir, comme Quicfrerat, dans ce mot chainse, une ancienne forme 
masculine de chemise. (QUICHERAT, p. 138). Le mot bliaud eut «aussi 
le sens d’dtoffe dans I’ancien frangais: Cote ot d’un blanc bliaut, Berte». 
Littre, au mot Blaudel La forme primitive semble avoir ete «blialt», dont 
Torigine demeure inconnue. La meme communaute d’appellation entre 
P£toffe et le v&tement se pr£sente ^galement pour Ie blanchet et dans 
'bien d’autres cas encore. 

Le chainsil, dit V. Gay, presente beaucoup d’analogie avec Ie bou- 
gran du XIII® sieele; il servait a confectionner des voiles, des aubes, 
^des nappes et de la lingerie d’dglise. Glossaire, au mot chemise. 

(6) «Eles (les Dames) n’usent mais blans cainses ridis (Portono- 
:peus de Blois, trouv&re du XIIP sieele; Cl FR. MICHEL, II, p. 57. 
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jour» et trainant a terre «I chainsse blanc et deli£e et vesfu la 
preus, la vourtoise, qui trainoit pres d’une toise apres IL. (1) 

Les qualites les plus recherehees, dans le chainse, etaient, 
comme dans tout objet de lingerie, 1a. finesse de la toilc, en 
meme temps que sa blancheur. Les poetes ne parlent que de 
chainses «delies» (2) et plus blancs que neige. (3) 

Le fer de la repasseuse achevait de donner au chainse le 
caractere de lingerie, dont nous parlons. Francisque Michel nous 
le reprfeente comme «une espece de surplis presse comme ceux 
de nos pretres.» (4) D’autres fois cependant, tout en etant 
fagonn£ k petits plis reguliers» (Larousse), il devait avoir 
conserve Paspect du fourreau de toile qu’il prdsentait autrefois 
sous le bliaud serrant. (5) 

Le chainse, a partir du XIV 0 siecle, fit place a d’autres 
vetements. II se maintint neanmoins, pendant un certain temps, 
dans la classe ouvriere et plus particulierement k la campagne, 
comme vetement «se mettant par dessus les autres habits . > (6) 
Nous y voyons, plutot que dans le bliaud, Porigine de la blouse 
de toile que les -campagnards utilisent, de nos jours encore, de 
la m£me fa?on. (7) 


(1) Le lai de l’Ombre. Cite apr V. Gay «Vous donnerai Mane 

eainse trainant^. Jeh. de Rent!, XIII 6 s., Cite par La Cume de S. P. 
au mot Chainse. _ _ . .. 

«Chainze ridee et trainant. Manuel des Confesseurs. P. Paris, Ms. 


Bib!, du Roy., t VII, p. 302. . _ uf . 

(2) «Vestu d’un chainsse deslie..> La Saineresse, MEON, Fabliaux 


III, p. 451, etc. . _ t , 

(3) Chascune ot vestu chainsse blanche. Plus blancs que soit 
nois (neige) sur branche, La Court de Paradis. MEON, Fabliaux, HI, 


p. 139 

(4) FR. MICHEL, I, p. 208. 

* (5) «Et le greile estroit et tiranto. . 

Chainze ridee et trainant... Manuel des Confesseurs, P. Paris, Ms 


frang., t. VII, p. 302. . 

(6) La Curne de Ste Palaye, au mot «Chainse:». 

(7) Littrd n’appuie d’aucun argument serieux le rapprochement 
qu’il dtablit entre la blaude et le bliaut. Les quatre textes qu’il produit 
au mot blaude se rapportent tous a des bliauds de prix. La partie 
itymologique est tout aussi peu convaincante. 
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Enfin, le mot chainse eontinua de designer parfois une sorte 
de cotte, souvent faite de toile, que les chevaliers endossaient,. 
dans certaines cinconstances, par dessus leurs armes: coutume' 
n6e du d&ir de preserver 1'armure des ardeurs du soleil et 
d’en voiler l’eclat, souvent aveuglant. (1) 


Nous ne pouvons omettre de mentionner, a ce propos, urn 
fabliau c&ebre, dans lequel le chainse apparait Sgalement, porte 
par un chevalier, dans un tournoi, bien qu’il un autre titre r 
oomme il va Stre dit 

Un seigneur et sa femme donnent l’hospitalite a trois: 
chevaliers, en route pour un tournoi. Des qu’ils sont repartis, 
la dame va «prendre, dans son armioire, une chainse (c’est-a- 
dire, une chemise, dit Sainte Palaye & qui nous empruntons 
cette traduction) (2) et charge un ecuyer de la porter a l’un 
des trois chevaliers, lui disant qu’il endosse cette chanise en 
guise de cuirasse; du reste qu’il n’ait pour sa defense que 
son heaume, ses chausses de fer, son ep£e et son ecu. Si le pre- 
mier refuse, I’ecuyer pr£sentera la «chanise», au second et even- 
tuellement au troisieme, dans les m ernes conditions. Les deux 
premiers chevaliers d6clinent la faveur qui leur est offerte, mais 
le troisteme accepte. II «saisit avec transports, la precieuse cha- 
nise et «la baise, plus de mille fois durant la nuit». Le lendef- 
main, il la revgt enfin, dace ses chausses, ceint son 6p£e, em- 
brasse son 6cu, monte a chevaJ... et part au gal op. » La m§16e 
est terrible. «La chanise (du chevalier) est amorc6e des coups 
qu’il lui fait avaler... (3) Sa chair est tellement d£coup£e 
que la chanise est toute trempee de sang... Accable d’efforts... 


(1) HOTTENROTH, Die Trachten, II, p. 75. 

(2) Traduction httdrale d’une ancienne piece de vers frangais 
intitule: «.Des trois chevaliers et de la chainse*, par Jacques de Basiu 
ou de Basin. Miimoires stir l’ancienne Chevalerie, par LA CURNE DE 
SAINTE-PALAYE. Paris, 1826, tome II, p. 112. 

(3) « Je tradpis le plus fidelement que je puis le texte original 
dit Sainte Palaye: «De gos mengiers son chanse anesse....» 
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ses forces alloient toujours diminuant, Iorsque dans le tournoi 
on s aper?ut generalement qu’il n'avait d’autre arm ure que sa 
chanise... » 

Le temps vint heureuseinent de cesser le tournoi. Le cheva- 
lier «a la chanise» est proclaine vainqueur. Grievement blesse, 
il n’oublie pas, malgre ses souffrances, « d’ordonner que 1’on 
garde soigneusement son armure, que pour rien au monde il 
ne voudrait avoir perdue». Il apprend alors qu’une fete se donne 
dans le manoir habite par sa Dame et que celle-ci sert elle-meme 
les convives. Aussitot, «il lui renvoie sa chanise par son ecuyer 
et la conjure de la vetir pour l'amour de lui... et de la mettre 
par dessus toute ses autres parures, jusqu’a ce qu’elle eut acheve 
son service... » 

...«La Dame, tendant la main pour prendre la chanise toute 
ensanglant<§e qu’elle est, c’est, dit-elle, pour cela meme qu’elle 
est trempee du sang de mon loyal ami que je la considere comrae 
une loyale parure et elle promit de la conserver tant qu’elle dis- 
tribueroit les vivres et les viandes...; alors, ayant embrasse ten- 
drement ce pr^cieux vetement, elle le met sur ses epaules... Le 
festin etant termini, on passe dans les jardins... La Dame replie 
la chanise et se prend a regarder son mari, qui, couvert de con- 
fusion, ne faisoit pas semblant de s’en apercevoir.» 

Suivant Sainte Palaye, (1) ce recit « est tellement de- 
pourvu de toute vraisemblance, qu’on ne peut le regarder que 
comme une pure fiction. » Il eut neanmoins grand succes, ajoute- 
t-il «puisque nous le retrouvons dans un autre roman de ce 
m§me temps... dans lequel on lit trois evenements, du meme 
genre, presentes sous des formes differentes.» 

Cet auteur ne semble pas avoir remarque que son impres- 
sion tient de fa?on dont il interprete la chanise par chemise de 
femme: ce qui rend, en effet, le recit non seulement invraisem- 
blable, mais grotesque. 


(1) LA CURNE DE SA1NTE-PALAYE, ibid., p. 127. 
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Q’on dise chainse, au lieu de chemise, et l’aventure cesse 
aussitot d’etre plus extraordinaire que la plupart de celles dont 
la chevalerie d’alors etait coutumtere. 

Or, chanise pourrait, tout d’abord, etre simplement une er- 
reur de copiste, pareille a celle qu’on a voulu relever a l’egard 
de son equivalent, camise. (1) Ce qui le donnerait a penser, 
c’-est que Montaiglon, se fondant sur un autre texte, dans son 
Recueil de fabliaux, intitule celui qui nous occupe : « Des III 
Chevaliers et del Chainse. » 

Mais la coexistence de I’orthographe «:eanise», qui se retrouve 
plusieurs fois, nous ferait plutot voir, dans «chanise», une des 
multiples formes qu’a prises succesivement le mot Chainse. 

L’inoonstance de 1’orthographe est une des caracteristiques 
de la langue de 1’epoque. Dans la version de Montaiglon, c’est, 
nonobstant le titre, «un sien blanc chanse» que la Dame va 
prendre dans son armoire. Nous avons, du reste, retrouve ce 
mot «chanse», a cote de «chanise», dans Ie recit de Sainte-Pa- 
laye lui-meme. 

On rencontre, pour le meme mot, bien d’autres for- 
mes encore : ehainsse (2), chainze (3), chinse (4), chince 
(5), chience (6), cainse (7), kainse, quence (8), chainsil (9), 


(1) L’editeur du Dicfionnaire historique de Sainte-Palaye fait 
suivre le mot Canise de oette note. «Dans les examples cit£s, le point 
est mal place; il faut lire cainse et non canise». 

(2) «Vestu d’un chainsse deslie» LA SAINERESSE MONTAI- 
GLON. Recueil, I, p. 289. Cf. V. Gay. 

(3) Chainze ridee et trainant. Manuel des Confess. P. Paris, Mss. 
de la Bibl. du Roy VII, p. 302. 

(4) Chinse. JEAN DE GERLANDE, Dictionn., XIIP siecle. 

(5) ^En une chince de cesiP Marie de France: Loi du Freisne. Cite 
par V. Gay et par Fr. Michel, I, p. 308. 

(6) Chience. Gloss, de P. LABBE, Sainte-Palaye, Diction, historique. 

(7) «Vous donnerai blanc cainse trainant. Jehan de Renti, 

Xril* siecle, LA CURNE DE SAINTE-PALAYE, Diction, hist., cf. Fr. Mi- 
qhel, II, p. 57 et V. Gay, Glossaire. 

(8) Kainse, Guence, dans FROISSART, ibid. 

(9) «Une Damoiselle en un chainsil moult achesmee. DU CANGE, 
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cainsil (1), chamsil (2) et meme change (3). 

Le nrot canise n’est qu’une variante de plus. Sainte-Palaye 
le declare lui-nieme. (4) mais en y attachant Pacception par- 
ticuliere de «vetement qui se mettait par dessus les habits ou les 
armes et qui etait souvent de toiler (5) 

D’autre part, chanise et canise sont evidemment un seal 
et meme mot: Pun est a Pautre ce que «cha.inse» est a «cainse>. 
Chanise ne peut done que designer, a son tour, une sortc de 
chainse (6) servant de «cotte d’armes». (7) 

On a peine a comprendre, dans ces conditions, que Sainte- 
Palaye ait pu paraphraser le mot «chanise» en ces termes: e’est- 
a-dire, «une chemises. Quoiqu’il en sioit, son interpretation est 


au mot «Chainse». 

V. GAY definit le chainse: ^Longue tunique faite d’une fine toile 
de lin, appelee chainsil». 

( 1 ) «La mere faist vestir sen fil — . Jusques as pies d’mi buen 
cainsil. » Roman de Brut Fr. MICHEL, I, p. 249. 

(2) «Elle cosoit un moult riche chamsil. (Garin le Lorrain XIP 
sieele. FR. MICHEL, II, p. 57. 

«Le chainse ou chamsil, dit ailleurs Fr. Michel, etait une espece 
de surplis de lin, plisse comme ceux de nos pretres et a 1’usage des 

deux sexes... Ce meme mot designait aussi une toile de lin ou de 

chanvre dont ces sortes de vetements 6taient faits.» Cf. MICHEL, t. I, 

p. 201, note. On disait egalement «drap de caucil». Ibid., I, p. 58). 

(3) ^Sept draps de lit, deux nappes et un Change a femme » 
DU CANGE, Gloss*, au mot «Chainse», Suivant V. Gay, ie mot chainse, 
dans cette «forme exceptionne!le», s’appliquait specialement a l’aube; 
des exemples qu’il cite tendraient a confirmer cette maniere de voir. 

(4) « Le mot canise semhle originairement le meme que ceux de 
camise et de cainse. LA CURNE DE SAINTE-PALAYE, Diet* histor. 

(5) LA CURNE DE SAINTE-PALAYE, Ib£d. 

(6) La forme feminine qu’affecte ici le mot chanise ne fait pas 
obstacle a son assimilation avec chainse, puisque ce dernier mot se 
prenait egalement au feminin. Victor Gav, par exemple, ne dit jamais 
que« la chainse». 

(7) Ce nom «camise» fut aussi applique aux cottes d’armes que 

les princes et les chevaliers portaient. soit a la guerre, soit dans les 
tournois » LA CURNE DE SAINTE-PALAYE, Diet, histor. 
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manifestement inexacte de son propre aveu et il ne peut etre 
question de chemise en tout ceci, C’est un chainse de lingerie 
que la Dame est allee prendre dans son armoire. Le chevalier 
s’en est revetu. Personne ne s’en 6tonne d’abord: il arrivait assez 
souvent aux chevaliers de porter sur leur armure quelque objet 
feminin, gage d’amour de leurs inaitresses; (1) et puis, cette 
chanise ou ce chainse ne devait pas differer tellement des cottes 
d’armes, que Ton faisait souvent de toile. L’etonnement 
ne nait dans le tournoi qu’au moment ou Von s’aperfoit que le 
chevalier «a la chanise» ne portait que cette derniere, sans la 
moindre defense de corps par dessous. C’est dans cette absence 
complete d’ armure que reside tout le piquant de l’aventure. De 
meme, 1’etrangete de la suite du recit ne tient pas a ce que la 
Dame revet la chanise par dessus ses autres vetenrents ; elle 
consiste dans le fait que cette chanise etait teinte du sang de 
son adorateur. 

On voit, par cet example, de quelle fa^on Ton a voulu par- 
fois faire intervenir la chemise dans des circonstances qui ne la 
concernaient aucunement: le mot camisia ne fut done pas seul 
victime de ces malentendus. 


Cette meme matiere de la Chevalerie reclame plus d’un 
redressement de l’espfece. Nous nous en tiendrons au plus im- 
portant d’entre eux; il a trait a la cer£monie de Padoubement, 
dans laquelle se trouve camm£mor6 le souvenir de la camisia 
primitive, meconnue par plus d’un et transform^ *en chemise 
des les temps ou la chemise n’existait pas encore. 


(1) «Lorsque les Chevaliers des Siecles passes? s’en alloient 
par les'Royaumes Estrangers eprouver leur valeur, ils avoient accoustume 
de porter quelque faveur de leurs Waitresses; a sgavoy* des escharpes, 
des bracelets, des cordons, des manchons, des ceintures, des panna- 
ches et enseignes de diamants et autres galanteries qu’elles leur don- 
noient et attachoient elles mesmes *en quelque lieu apparent de leurs 
personnes; ils nommerent ces favorables presens des Emprises d’amour.. .» 
VULSON DE LA COLOMBIERE. p. 272. 
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Leon Gautier distingue, dans Phistoire de Padoubement 
chevaleresque, «trois formes principales» : militaire, chretienne 
et liturgique, et il s’applique a faire ressortir d’enchainemenl 
fatal des idees et des faits qui, depuis Ie IV e jusqu’au XIIl” 
siecle, ont successivement produit les trois formes en question. ( 1) 
Le premier mode nous reporte a «Porigine premiere de la 

Chevalerie , la remise solennelle des armes, a la germaine.» 

(2). La remise des armes: «pas d’autre element: c’est tout. A ce 
premier element tous les autres sont venus s’agreger peu a peu, 
naturellement, par la force des choses.» (3) 

«Tel est le premier mode de Padoubement. Tout y est 

materiel, germanique, barbare. L’Eglise n’intervient point 

C’est le mode militaire . » (4) 

L. Gautier prolonge cette premiere phase de Phistoire de 
la reception chevaleresque, tout au moins jusqu’en 1129, puis- 
que c’est en cette annee que se place Padoubement de Geoffroi 
d’ Anjou, scene choisie par l’auteur pour nous representer le type 
le plus vivant de la phase en question. 

Nous adopterons, a nctre tour, la description de cette scene 
pour en faire la base des remarques que nous avons a presenter. 


L. Gautier affirme, a juste titre, pensons-nous, que les rites 
chevaleresques ne sont pas nes d’autant de conceptions sym- 
boliques et que celles-ei sont venues se greffer, par apres, sur 
des pratiques deja en usage. 

Nous avons eu l’occasion de presenter une observation ana- 
logue k l’egard du costume liturgique, dont aucune pi£ce, dit le 


(1) L. GAUTIER, la Chevalerie, p. 273. — GUILHIERMOZ, His- 
toire de la Noblesse. 

(2) Ibid., p. 15 et 22. 

(3) Ibid., p. 270. 

(4) Ibid., p. 271. 



— 122 — 


P. Braun, ne dut son origine au symbolisme, celui-ci n’apparais- 
sant, a Ieur sujet, que plus tard. 

II en resulte que, en matiere chevaleresque, comme en ma- 
liere liturgique, la signification qui s’attachait a un objet ou a 
une pratique, peut varier beaucoup, suivant 1’epoque que Ton 
envisage. 

L’« Ordene de Chevalerie » (1) par exemple, bien que 
relatant une scene d’adoubement contemporaine -de la premiere 
eroisade, ne peut etre suivi sans reserves, en ce qui concerne 
la signification des rites intervenant dans cet adioubement, parce 
qu’il fut ecrit seulement au XIII e siecle, epoque ou, a la diffe- 
rence des premieres ann£es du XII e , «la fleur du symbolisme 
s’epanouissait en toute liberte.» (2) 

Mais L. Gautier va trop loin, a notre avis, lorsqu’il retarde 
la premiere apparition du symbolisme jusque bien avant le XII® 
siecle. II perd de vue qu’une evolution partie du IX® siecle vers 
un £tat de choses qu’il declare «definitivement constitue a la fin 
du XIP» (3) ne pouvait plus, en 1129, fournir d’exemple 
typique de sa phase initiale. Sans doute le mouvement put en 
etre moins accuse jusqu’aux approches de la premiere eroisade 
et la grande poussee dut etre contemporaine de cette derniere. 
Mais, en 1 129, on se trouvait d£ja trente ans apr&s la prise de 
Jerusalem, a une epoque, par consequent, ou les idees religieuses 
et chevaleresques se compen§traient d’une fa?on dont temoigne 
la fondation des premiers Ordres militaires. 


(1) L’Ordene de Chevalerie est «*un charmant petit poeme», nous 
dit L6on Gautier. «Mais. en realite, ces vers fadles et aimables ne sont 
pas faits pour nous donner une idee exacte de la Chevalerie des XL 
et XII® siecles. L’Ordene, qui est une oeuvre du temps de Saint-Louis, 
revele... un etat de choses tres avance, une civilisation delicate, de la 
poesie, des raffinements.» L. GAUTIER, p. 269. «Nous le considerons», 
dit ailleurs le meme auteur, «comme un document fait apres coup, alam- 
hique et quintessence Ibid., p, 47. 

(2) L. GAUTIER, loc. iit, p. 291. 

(3) Ibid., p. 312. 
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Mais ce n’est pas tant le symbole ou la pensee chretienne 
qui nous important, en ce moment. C’est plutot le phenonvene 
intermediate qui les separe du «f ait brutab et dont L. Gautier 
omet de parler; car, s’il invoque «r*enchaineinent des faits et 
des idees», il laisse dans l’ombre un fait qui n’est que la con- 
secration naturell-e et en quelque sorte automatique, de cet en- 
chainement: la tradition. 

Cette tradition existait, de fait* en matiere chevaleresque, 
des 1’gpoque germaine, puisque Iors de la premise des armes», 
c’etaient toujours les memos arnies qui se remettaient, d’une 
meme fagon. Or, c’est l’observation de semblable tradition qui 
constitue, a proprement parler, le rite, independamment de toute 
interpretation symbolique, dont on Penjolivera, par apres. 

L. Gautier adnvet, il est vrai, que, dans Padoubenient de 
Geoffroi d’Anjou, on ait suivi un «ritueb; mais il entend limi- 
ter ce dernier a la remise des arnies proprement dites. 

Nous pensons, au contraire, qu’il convient d’y comprendre 
les pratiques preliminaires, notamment celle qui nous interesse 
plus direcfement, a savoir, I’endossement de la catnisia . Voyons, 
en effet, ce que dit, a cet egard, le chroniqueur en cause. «le 
moine de Marmoutier*. 

«I1 s’agit de la «chevalerie» du jeune Geoffroi Plantagenet 
et des arrnes que ce fils du comte d’Anjou regut des mains du 
roi d’Angleterre Henri. C’etait en 1 129.» (1) 

Nous traduisons litteralenvent le texte latin. «Le roi avait 
mande au comte qu’a la Pentecote prochaine, il lui envoyat 
pompeusement a Rouen son fils, non encore chevalier, de ma- 
niere que le jeune homnie, qui recevrait ses armes, en meme 
temps que ses compagnons d’age, put prendre part aux^ fetes 
magnifiques qui seraient donnees... En consequence, sur 1 ordre 
de son pere, le (jeune Geoffroi), futur gendre du roi, part pour 
Rouen avec cinq barons, a savoir... (suivent les nonis) et vingt 


(1) L GAUTIER, p. 275. 



124 — 


cinq de ses compagnons d’age, sans compter de nombreux sol- 
dats mercenaires.» (1) Le roi 1’aceueille a,vec une faveur 
exceptionnelle. «Toute cette premiere journee est consacree a 
la joie et aux plaisirs. Le lendemain, au point du jour, se prar 
tiqua Toperation du bain, ainsi que Ie requiert 1’usage pour le 
damoiseau, avant sa reception (dans la chevalerie). Averti par 
ses valets de chambre que PAngevin et ceux qui etaient venus 
avec lui, remontaient du bain, le roi leur fit dire de venir le 
trouver.» (2) 

L. Gautier parle -de ce bain dans les termes suivants : 
«C’e$t dans une chambre privee (3) que notre futur cheva- 
lier se prepare aux rites solennels. L’usage voulait que l’on y 
preludSt par un bain. Geoffroi et ses vingt-cinq (4) oompa- 
gnons se plongent dans cette eau qui n’a pour eux rien de sym- 
bolique.» (5) 

(1) Ex praecepto insuper Regis exactum est a comite ut filium 
suum nondum militem ad ipsum iniminentem Pentecosten Rotomagum ho- 
norifioe mitteret, ut ibidem, cum coaquaevis suis arma suscepturus regali- 

bus gaudiis interesset Ex imperio itaque patris gener Regis futurus, 

cum quinque baronibus, Jaquelino videlicet de Malliaco, Roberto de Sem- 
blenciaco, Harduino de S. Medardo, Roberto de Bloio, Pagano de Cla~ 
roevallis et viginti quinque de contends suis, multo etiam stipatus 
mllite, Rotomagum dirigitur (Johannis Turonensis, monachi majoris mo- 
nastery Historia Geoffre di Plantagenistce, Andegavensis comitis et ducis 
Normannorum. Historiens de France, XII, 521. Cf. L. GAUTIER, 1 cm:. 
cii, p. 275, note. 

(2) Tota dies ilia in gaudio ex exsultatione expanditur. Illuscen 
te die altera, balneorum usus, ut tyrocinii suscipiiendi consuetudo expos- 
tulat, paratus est, Competus Rex a cubiclariis, quod andegavensis et 
qui cum eo venerant ascendissent de iavacro, jussit eos ad se vocari. 
Ibid., p, 276. note. 

(3) L. Gautier a cru d£couvrir ce detail dans une expression 
dont se sert le chroniqueur quelques lignes plus has. Le nouveau chevalier 
quitte !a chambre, ou il vient d'etre arme, pour monter a cheval, et, a cette 
fin: <'de secreto thalami processit in publicum^: il passe du secret de 
I'appartement en public, au plein air. Notre auteur a pris ce ^secret de 
rappartement> pour un appartement secret, une «chambre privee», ce 
qui I’a conduit a placer dans cette derniere la scene de la preparation, 
y campris le bain. Ceci est cependant formeilement contraire au texte 
qui presente la salle de bains corame; etant installee dans un sous-sol, 
d’ou Geoffroi « remonte dans la chambre de toilette.^ (quod ascendissent 
de Iavacro... ascendens de balneorum Iavacro...) 

(4) L. GAUTIER, ibid., p. 270. 

(5) L. GAUTIER, ibid., p. 276. 
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Cette derniere reflexion correspond entieremcnt a ce que 
disait l’auteur, quelques pages plus haut, lorsqu’il decrivait, 
d’une fagon generate, la ceremonie de l’adoubement sous sa pre- 
miere forme, la forme militaire. «Pour etre plus dispos et plus 
gaillard le jeune feodal a voulu, ce matin, prendre un bain, mais 
un bain qui n’a rien d’emblematique ou de liturgique. Ce n’est 
pas encore du symbole, c’est de I’Hygiene.* (1) 

Cette m a ni ere de voir est contredite par le moine de Mar- 
moutier : balneorunr usus, ut tyrocinii suscipiendi consuetude 
expostaldt ; ainsi que par la version qu’en donne Leon Gautier 
lui-meme: «l’usage voulait que 1’on y preludat par un bain. » 
Ce n’est pas seulement « pour etre plus dispos et plus gaillard* 
que Geoff roi a voulu ce matin-la, prendre un bain: c’est pour 
observer une tradition constante, k laquelle personae ne songeait 
a se soustraire. Le bain est done, bel et bien, un des rites prepa- 
ratoires de la reception du chevalier. (2) 


(1) L’operation du bain ne s’etendit evidemment qu’aux jennes 
gens qui devaient etre faits chevaliers en meme temps que Geoffrey. 
Nous avons eu Fimpressiom en lisant la chronique, qu’il fallait regarder 
comme tels, non pas tous ses compagnons d’age, mais seulement les 
cinq barons designes nominativement et que leur rang designait pour 
etre creds chevaliers en meme temps que le fils du comte d’Anjou. De 
foute fagon,, Leon Gautier a tort de dire «vingt-cinq>, puisque y compris 
ies cinq barons, les compagnons d’age de Geoffroi etaient au nombre 
de trente. 

(2) « (Chevaliers) se font qui son baignez en cuves» Ant. de 

la Salle, la Salade. Ce poeme est du XV e siecle, il est vrai, mais la 
pratique qu’il 'exprime s’ohservait des les ter> : ■.;*>. Nous en 

prenons a tdmoin Leon Gautier lui-meme, ■: ynr'., plus loin, 

d’un adoubement beaucoup plus sommaire, appartenant en plein k la 
premiere periode et dans lequel on n’a garde cependant de supprimer 
le bain. «C’est a Garin le Loherain, dit-il, c’est a ce terrible vieux 
poeme qu’il nous faut encore emprunter ici notre recit le plus significatif 
et le plus concluant.» Le vieux Fromont, apres avoir repousse l’idee de 
laisser creer chevalier son fils Fromondin qu’il trouve trop jeune, finit 
par faccepter et aussitdt brule du desir de la realiser de suite. «Vite on 
prepare les -cuves, on les remplit d’eau: Fromondin entre dans la pre- 
miere -et ses compagnons dans les autres.* (L. GAUTIER, loc. ciL, p. 
280). Dira-t-on encore que c’dtait de l’hygiene? Le rite n’apparait-il pas 
ici, de nouveau, a toute Evidence? 



II en est de memo du vetement dont on revet Geoffroi aus- 
sitot apres le bain. 

«Ses ablutions terminees, poursuit le chroniqueur, et rerraon- 
tant de la salle de bains, Je noble fils du comte d’Anjou est reveitu, 
clirectement sur sa chair, d’un vetement de lin retors bysso retorta, 
(1) ce que Leon Gautier se contente de rendre par ces mots 
«puis on lui revet une chemise de lin». 

Byssus designe, a proprement parler la substance dont 
etait faite le tissu, mais on l’emploie egalement pour denommer 
le vetement que ce dernier servait a confectionner et dont la 
inatiere se trouvait ainsi exprimee, du meme coup. C’gtait done, 
dans l’espece, un vetement de lin retors, e’est-a-dire confec- 
tionne au moyen de fils de lin redoubles et retordus pour leur 
donneiyplus de solidite. (2) 

Si le vetement, fait de cette toile, etait plus solide, il etait 
Egalement d’une etoffe plus rude. Cette remarque devrait, a elle 
seule, faire ecarter l’idee d’une chemise, puisque celle-ci est 
nee, au contraire, d’un souci de raffinement et qu’on ne manque 
jamais d’insister sur sa finesse, principalement dans les pre- 
miers temps. 

Rien n’autorise, d’ailleurs, a parler ainsi de chemise des 
1’annee 1129, tandis que des textes formels nous font dire 
qu’a ce moment m£me, la «camisia» constituait encore le fond 
du costume des rudes crois£s. Autant l’6pithete de « retorta » 
s’accorde peu avec 1’idee des premieres chemises, autant elle 
vient naturellement A I’esprit quand on songe a la camisia des 
guerriers. ■ ' 1$ 


(1) Post corporis ablutionem, ascendens du balneorum lavacro, 

comitis andegavorum generosa proles Gaufredus, bysso retorta ad car- 
nem induitur JOHAN TURON, ibid. 

( 2 ) Hieron Epistola 64, 10: refert Josephus feminalia de bysso 
retorta oh fortifudinem solere context Cf. Thesaurus 1906, au mot 
Byssus. 
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Pas plus que Pauteur de la Chevalerie, nous ne songcons a 
decouvrir, en tout ceci, le moindre symbole: il n’y a la qu’une 
simple tradition. Nous disons menie que cette derniere rfest 
peut-etre pas seulement inherente au rite chevaleresque et qtPelle 
fut plutot Peffet de la fidelite du monde militaire, en general, 
a conserver, comme fondement de son harnais de guerre, Pan- 
tique camisia des ai'eux. 

Mais> qu’on prenne cette tradition par le bout qu’on vou- 
dra, elle existait de toutes fagons et nous la verrons perdurer 
dans les siecles suivants, quitte k puiser dans un symbolisme, 
ne apres coup, une force de resistance, qu’aurait vraisemblable- 
men t epuisee, sans cela, Involution progressive de Pequipenient 
militaire. 


La toilette de Geoff roi se poursuit de la sorte: «on lui passe, 
par dessus sa camisia, un siglaton tissu cl’or; puis on le couvre 
d’un manteau de couleur pourpre, on lui chausse les chausses 
de soie et on lui met aux pieds des souliers parsemes de petits 
lions d’or. Quant a ses compagnons, qui attendaient d’etre re?us 
chevaliers avec lui, on les habille, tous, de lin et de pourpre. ( 1 ) 
Suivant L. Gautier, on aurait revetu Geoffroi «d'une robe 
de drap d’or et d’un bliaut de belle couleur.» (2) 

II n’est aucunement question de cela. Le terme cyclas qu’em- 
ploie le chroniqueur, designe parfois une robe, il est vrai; mais 
c’est alors une robe de femme. Cette acception doit done etre 
ecartee, dans Pespece. D’autre part, le Siglat ou Cyclat, dit H. 
Weiss, est un tissu brode et travaille de fils d’or; (3) d’ou le 
mot Siglaton, que Quicherat declare etre «une sorte de brocart 


(1) Cyclade auro texta supervestitur, clamyde conchylii et muricis 
sanguine tincta tegitur, caligis holosericis calceatnr, pedes ejus sotu- 
laribus in superficie leuncuJos aureos habentibus numiuntur. Ejus vero 
consodales qui eum eo militice suscipiendae tnunus exspectabant, univerM 
bvsso et purpura induuntur. L. GAUTIER, p. 276, note. 

(2) L. GAUTIER, loc. cit„ p. 276. 

(3) H. WEISS, Kostiimkunde, t. II, p. 341. 
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fabrique d’abord dans les Cyclades et ensuite dans tout TOrient» 
Francisque Michel nous apprend, en outre, que le siglaton s’em- 
ployait notamment pour les cottes d’armes. (1) II n’y a pas 
de doute que le terme de cyclas designe ici le siglaton, le nom 
du tissu etant employ^ comme nom de vetement, tout comrae il 
venait d’etre fait pour le modeste Iin (byssus) auquel le chro- 
niqueur prend plaisir k opposer 1’opulent tissu d’or. 

L6on Gautier a rendu, d’autre part, «clamyde», par «bli- 
aut». II n’est pas douteux cependant que ce mot designe, non 
une tunique, mais un manteau. La chlamyde est mthne, a pro- 
prement parler, un «manteau militaire court et l<5ger» (2) autre- 
nient bien en situation dans la presente scene que le bliaut 
appartenant essentiellement au costume civil. 

Vetu de la camisia , que recouvre la cotte de siglaton, et le 
manteau sur l’epaule, Geoffroi quitte la chambre de toilette et 
s’avance au dehors pour recevoir ses armes. Dans ces conditions, 
il lui suffira de deposer son manteau pour revetir la broigne 
ou le haubert; tandis que s’il avait eu sur lui, comme Ie repre- 
sente L<5on Gautier, une robe surmontee d'un bliaut, il aurait 
du commencer par se devgtir presque completement avant de 
pouvoir endosser son armure et s’elancer k cheval. On s’etonne 
que le savant auteur de la Chevalerie ait, en cette circonstance, 
tenu si peu de conipte, non seulement de la tradition, mais de 
la signification des mots et de leur mise en rapport avec les con- 
venances de Taction qu’il d€crivait. 

Si nous nous sommes arrete ^ redresser sa, version, c’est 
que celle-ci niait implicitement le caractere militaire de la toi- 
lette chevaleresque, pr£alable a la remise des armes, ce qui 
revenait a Texclure des rites inherents a la reception. Or, cette 
toilette, tout comme le bain qui la precedait, faisait partie inte- 
grante des rites en question. La coupe des vetements pouvait 


(1) FR. MICHEL, loc. cit., I, p. 224. 

(2) QUICHERAT, Hist, du Costume, p. 6fi. Cf. PEROTTUS, Cornu- 
copiae, 49, 2, 28. ROB. ESTIENNE.' Thesaurus, 1531, au mot «Calamys». 
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n’etre pas invariable; mais la tradition voulait que deux ele- 
ments y fussent represents : le lin, dans le vetement interieur, 
d’une part, la pourpre ou le vermeil, dans le vetement exterieur, 
d’autre part. 

C’est la synthese que reproduit, du reste, le moine de 
Marmoutier au sujet des compagnons de chevalerie de Geoffroi 
qui furent tous, dit-il, habilles de lin et de pourpre (bysse et 
purpura). 

Nous la retrouvons, au XIIl e siecle, dans r«Ordene de 
Chevalerie » ( 1 ) que Ton peut, a son tour, adopter comme 
type, pour cette epoque. Les rites chevaleresques y sont inter- 
prets, il est vrai, a la faveur d’un symbolisnie qui en trans- 
forme la signification primitive; mais ils n’en subsistent pas 
moins dans la materiality de leurs pratiques. 

Dans ce poeme, Hue de Tabarie, (2) fait prisonnier 
par Saladin et contraint par ce dernier de lui confi-er l’Ordre 
de la Chevalerie, commence par lui faire prendre un bain, dont 
il lui devoile, en meme temps, la signification symbolique: 

Baignier devez en honeste 
En courtoisie et en bonte. 

Saladin doit ensuite se couc her sur un lit: pratique ornise dans 
le r£cit du Moine de Marmoutier, mais qui ne constituait nean- 
moins pas une invention nouvelle, puisque nous la trouvons 
mentionnee, des le XII 1 2 * * * 6 siecle, dans la partie des ceremonies 
du Sacre, qui avaient pour but de rappeler la reception du Che- 
valier. 

^intervention de ce rite avait eu certainement, A l’origine, 
une raison d’etre pratique, que nous n’avons pas a rechercher 


(1) Voir p. 122, n. 1. 

(2) Hughes ou Hue, chatelain de Saint-Omer, avait suivi Gode- 

froid de Bouillon a la croisade. Beaudouin I lui donna la principaute de 

Galilee et la seigneuri-e de Tiberiade, «et c’est de cette Seigneurie qu’il 

fut, par corruption, surnomme le Taharie*. BARBAZAN, L’Ordene evertiss. 

p. XIV. 
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autrement; mais le XIII e siecle ne s’en contente plus. Si Hue 
cle Tabarie -fait coucher Saladin «en un bel lit» c’est 

Con doit par sa chevalerie 
Conquerre lit en paradis 

Le vetement de lin n’a garde de faire defaut, lui non plus; 
mais le caractere, sous Iequel il nous apparait maintenant, s’est 
singulierement modifie depuis le temps ou Gecrffroi d’Anjou re- 
vetait encore la camisia de lin retors. La raison en est impor- 
tante a noter. 

On a dit, a P occasion du livre de M. Demay sur de Costume 
au moyen-age d’apres les sceaux»; «I1 y a entre la civilisation 
et le costume d’un peuple une barmonie nec-essaire... On peut 
juger un peuple sur la maniere dont il s’habille.» (1) 

Les modes du M»oyen Age justifient, de tout point, cette 
maniere de voir. 

La grande poussee de civilisation qui s’appelle le mouve- 
ment des Croisades, ne manque pas de se traduire dans la suc- 
cession des costumes du temps. Cette epoque voit renaitre le 
gout de la parure. Le souci de 1’elegance succede a la negligence 
grossiere de P6poque barbare; le luxe, deploye dans les 6toffes 
et, plus tard dans les fourrures, la complexity croissante des 
atours et des ornements de toute sorte, le faste immuable de 
modes toujours changeantes, tout cela s’accorde parfaitement 
avec les visions successiv-es, que nous d£couvre THistoire de 
cette epoque dans le donraine social, artistique et intellectuel. 

Mais, a cote de cette expansion generale du luxe, corollaire 
habituel des grands essors sociaux, nous voyons, des le XII‘‘ 
sldcle, poindre, dans le costume, une note nouvelle, un trait 
inedit: la lingerie. 

La lingerie, redisons-le encore, est une transfiguration de 
la toile. La fraicheur, la blanclieur, la legerete, la nettete, que 


(1) Extr. du prospectus annoncant Tapparition du livre en question. 
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<16gagent les tissus de lin, le bien-etre intime qu’ils procurent, 
toutes ces proprietes s’y trouvent exaltees au point de constituer 
line expression nouvelle, ou le cote «vetement» n’apparait plus 
qu’au deuxieme plan. 

S’il nous etait permis d'imaginer un rapprochement entre 
pareille manifestation -et les idees du jour, nous dirions que la 
lingerie reflete, dans le costume, la passion d’ideal qui penetre 
les choses de la Chevalerie. Ce n’est pas sans une cause reellc 
que cette derniere fait intervenir si souvent la lingerie dans ses 
recits. Nous y demelons une «correspondance» qui falsait de 
la lingerie une sorte d’echo de ce que la Chevalerie revait de 
subtil et de pur. Les discours que Hue de Tabarie adresse a 
Saladin, viennent assurement a l’appui de cette maniere de voir. 

Apres que Saladin se fut un peu tenu sur le lit, Hue le fait 
lever et le revet de blancs habits de lin, (1) 

Lors dist Hues en son latin (2) 

Sire, ne le tenez a escar (3) 

Chis draps qu isont pres de vo char 
Tout blanc, nous donnent a entendre, 

Que Chevaliers doit ades (toujours) tendre 
A sa char netement tenir 
Se i la Diu veut parvenir. 

L’epoque a laquelle se place la scene ainsi decrite ne per- 
met pas de voir dans ces dessous de lin autre chose que le sou- 
venir de la camisia. Et Dependant le poete s’exprime a leur sujet 


(1) Quant el lit ot un peu geii 
Sur le dreche, si V a vestu 

De dras blans qui erent de lin (L’Ordene de Chevalerie, vers 
133 a 135). Draps est pris dans l'acception de vetements en general 
qui dtait courant au XIII* siecle. Erent, pour etaient; c'est le latin «erant». 

(2) Langage. Les anciens auteurs employaient ce mot «latin» pour 
signifier quelque langue que ce fOt... BARBAZON, L’Ordone et Glossaire, 
De la, le mot Latinien qui voulait dire ^interpreter. 

(3) Ce mot a ici le sens de craillerier. Ibid. 
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dans les memes termes que s’il se fut agi, non plus d’un vete- 
ment proprement dit, mais d’une piece de lingerie, dans laquelle 
I’iclde de v8tement s’efface devant la blancheur de la toile et la 
nettete qu’elle assure au corps par sa fraicheur sans cesse re- 
nouvetee. 

C’est que precisement le siecle ecoule depuis l’evenement 
avait vu s’implanter et se dSvelopper, parallelement, oserions- 
nous dire, aux idees de la chevalerie, le sentiment nouveau de 
la toile, qui l’id£alisait, en quelque sorte, substituant a son role 
materiel de vStement proprement dit, celui d’un raffinement de 
toilette, tendant a isoler la chair du contact «malsain»des ha- 
bits longuement portes. La lingerie 6tait nee, servant, k la fois, 
chez celui qui en usait, le contort intime et 1’etalage exterieur 
d’une nettete corporelle soigneusement entretenue. 

La coupe de 1’habit de toile, chemise ou camisia importe 
peu it l’auteur de l’Ordene; il ne considere qu’une chose: «ces 
draps tout blancs qui sont ptes de votre chair donnent a enten- 
dre que Chevalier doit toujours tendre k sa chair nettement tenir.» 

C’est, en somme, la symbolique du lin, renouvelee de S. 
J6r8me et d’Amalar et que ceux-ci tenaient, eux-m8mes, des 
Juifs de l’ancienne Loi. 

Cependant, la toilette de Saladin se poursuit: Apres li vest 
robe vermeille*. Que signifie? demande Saladin. «Sire, r8pond 
Hue de Tabarie, cette robe vous donne k entendre que jamais 
ne soyez sans donner pour Dieu servir et honorer et pour sainte 
Eglise defendre... c’est entendu par le vermeil. » 

Ce trait acheve de nous montrer que si les rites chevale- 
resques etaient devenus 1’objet d’interpretations plus symboliques, 
ils demeuraienf, en fant que ceremonies, conformes, 'de tout point, 
aux traditions du passe. Les «draps» de lin et la robe vermeille 
de Saladin reproduisent le lin et la pourpre (bysse et purpura) 
dont nous avons vu revetir Geoffroi d’Anjou et ses compagnons 
de Chevalerie. 

11 en est de meme pour la suite de l’adoubement. Hue passe 
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aux pieds de Saladin des chausses de soie brunc; (1) il lui 
met une ceinture blanche, a Poccasion de laquelle il reprend 
son discours concernant 1a. purete de coeur et de corps que 
doit observer le Chevalier; (2) il lui attache des eperons dores, 
(3) le ceint cfune epee, etc. (4) 

Dans Pensemble, les rites chevaleresques que nous d£crit 
P«Ordone^ (XIII e siecle) sont toujours ceux que nous avons 
vu pratiquer au siecle precedent, lors de Padoubement de Geof- 
froi cf Anjou. Nous n’avons pas, il est vrai, rencontre chez ce 
dernier Pepisode du lit, sur lequel Hue avait, au prealable, fait 
s’etendre Saladin; niais gardons-nous d’en condure que cet 
episode constitue une fantaisie du poete. L’6cho de cet te pra r 
tique se retrouve, en effet, dans les c£r£monies du sacre des 
rois de France, (5) dont la premiere partie s’attachait ma- 
nitestement a reproduire les rites de Pancienne reception che- 
valeresque. 

Le roi n’6tait pas, a vrai dire, requ chevalier au moment 
du sacre. On tenait, en effet, que point n’etait besoin pour lui 
d’une telle reception, la chevalerie £tant acquise a tous fils de 
rois par le seul fait de leur bapteme. (6) De plus, quand, 


(1) Apres li a cauches cauchies. 

De sai ebrune et delijees. Ibid. V, 159, 160. Saie, autre forme 
de soie, et pris ici dans ce dernier sens. Cf. DU CANGE, au mot Sagum: 
Saiere et Saia. 

(2) Car Chevalier doit moult amer 

Son cors a netement tenir, etc. Ibid. 177 a 187. 

(3) Apres deus esper-ons li mist 

En ses deux pi6s qui dore sont tout environ. Ibid., v. 188 a 

202 . 

(4) Apres li a chainte Pespee... Ibid., v. 205. 

(5) Le plus ancien <?Ordre» que Ton ait public, cde ce qui se 
doit observer au Sacre>, fut r£dig£ en 1179, par ordre de Louis Le 
Jteune, en vue du sacre de son fils Philippe, associe au trone, cette 
m£me ann£e. Il fut traduit du latin en frangais, vers 1550, par le Gref- 
fier du Tibbet Godefroy l’a reproduit dans le Ceremonial frangais, t. I, 
p. 1 a 12. 

(6) On lit dans une Relation du sacre de Louis XVI que ce 
m£me jour, Ie roi fut fait chevalier par le due de Bourgogne. »Qui fut 
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nonobstant cette- niani&re de voir, il arriva que le roi fut cred 
chevalier le jour de son sacre, cette reception fit toujours I’objet 
d’une cdrdmonie completement a part du sacre lui-meme. 

Les rites de chevalerie, melSs aux ceremonies du sacre, vi- 
saient done k rappeler un caract&re, plutot qu’a le conferer; mais 
ils ne s’en accomplissaient pas moins suivant les regies. 

L’adoubement proprement dit se pratiquait a Peglise me- 
me, devant l’autel, sur lequel I’abbd de Saint Dtenis avait, au 
prealable, dispose les ornements royaux apportes de l’abbaye, 
oil ils etaient jalousement gardes. On passait aux pieds du roi 
les chausses de soie, semees de fleurs de lys; on lui niettait 
les eperons dords; apr§s quoi l’archeveque officiant le ceignait 
de P6pfe. Nous revoyons exactement, en lisant cela, Padoubement 
de Geoffroi d’Anjou. 

Les pratiques chevaleresques se retrouvent, d’autre part, 
dans les rites qu’observe le roi, prealablement a la. ceremonie 
de P£glise. 

Arrivd, des le jour precedent, k Reims, ou le sacre avait 
lieu gdndralement, le roi se rend, le soir, a P6glise «en laquelle, 
dit Pordre de 1779, dedit Roy», au silence de cette nuit vienne 
faire son oraison et selon sa devotion y veille une pi£ce en 
pri&re». ( 1 ) C’est bien la veillee des armes. 

Le roi loge au palais de Parcheveque de Reims. C’est la 
que les eveques de Laon et de Beauvais, deldguds par les Pairs, 
viennent pnccessionnellement «le quSrir* de tr£s bonne heure le 
matin du grand jour. 

Les divers «Ordres» du Sacre ne d£crivent pas, tous, cette 
partie des ceremonies; mais suivant ceux qui en parlent, les 
Eveques doivent trouver le Roi couch e sur un lit de parade, d’ou 
ils le levent «l’un a dextre, l’autre a senestre.» 


chose nouvelle, ajoute le chroniqueur, car l’on dit communement que 
tous fils de Roys sont Chevaliers sur les fonts et a leurs Baptemes.» 
(GODEFROY, Ceremon. franq., L, p. 175). 

(1) Ibid., p. 1. 
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Nous pourrions multiplier les citations du mSme genre et 
poursuivre la commemoration de {’antique camisia dans nombre 
d’fectits du Moyen Age. Mais nous croyons en avoir assez dit 
pour montrer qu’a Pepoque ou nous voyons nattre la lingerie 
et poindre la chemise, la camisia constituait toujours urn vete- 
ment proprement dit, ayant garde fidelement ses caracteres 
d’autrefois. 

La tradition qui en maintenait l’usage journalier dans les 
rangs du peuple, avait, en outre, fini par Pid6aliser quelque peu 
en lui conferant une valeur rituelle qui s’affirmait principalenrent, 
nous venons de le voir, dans le clerge, d’une part et, d’autre part, 
dans le monde militaire. Les deux significations, chevaleresque 
et ecclesiastique, de la camisia , se trouverent meme conjuguSes, 
dans un cas special a savoir dans les ceremonies du sacre des 
rois de France. Le role qu’y jouait certaine camisole, qui n’etait 
autre que la camisia , comporterait, k lui seul, tout un chapitre 
et suffirait a d§montrer combien, en depit du nom de chemise 
dont on la decora plus tard, la camisia du sacre correspondait 
peu k oe que Ton nomine une chemise, de nos jours, 

C’est k partir des dernieres croisades que nous voyons la 
camisia perdre, en tant que vgtement, ses caracteres tradition- 
nels. La chainse prit sa place. Enfin, se glissant entre le chainse 
et la peau, la chemise fit son apparition parmi les classes 61e- 
vees. Avec elle debute la lingerie proprement dite, element in- 
soupconne jusqu’alors, ou la toile, nous Pavons dit, depouillant 
sa nature purement utilitaire, se transfigure et parle au corps 
une iangue plus jeune, dans laquelle se refletent la fralcheur et 
les d61icatesses de Pesprit nouveau. 

Le chainse luLmSme subit cette influence et, se mfitamor- 
phosant sous la main des Hng&res, se rapprocha finalement de 
Pantique suppamm des jeunes filles, dont on put ainsi lui don- 
ner jusqu’au nom. (1) 


(1) Les «suppara» figurent, dans le livre de Jean de Garlande, 
parmi les objets que vendent les lingers. Scheler, p. 42. 
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La camisia avait-elle sombre completement dans ce flot cle 
blancheurs? Nous ne le pensons pas. 

Le Chainse et, apres Iui, la chemise ne furent d’abord en 
usage qu’aupres des personnes occupant une certaine condition 
sociale. On continua 6videmment de porter «dans le comrnun* 
un autre vetement sur la peau et rien n’indique que ce ne fut 
plus la camisia. Celle-ci s’est vraisemblablement maintenue, sous 
son nom, jusqu’au XIII® siecle. La rarete de ses mentions n’in- 
firme pas cette maniete de voir. Pareil silence se rencontre fre- 
quemment, dans l’histoire du costume, relativement a des ar- 
ticles. dont l’existence ressort cependant d’autres circonstances. 
(1). Tout depend du degre d’importance attache, par les 
auteurs, aux articles de toilette qu’ils avaient sous les yeux. Or, 
quelle pouvait Stre encore leur consideration pour un objet, tel 
que la camisia, qui allait se perdre dans les derniers rangs de 
la soci£t£, sans plus avoir rien k dSm£ler avec la mode du jour? 
On comprend done fort bien qu’ils aient cess£ d’en parler. 

Le silence en question n’est, du reste, pas absolu. Jean de 
Garlande, au XIII" siecle, mentionne les camisias, a cbte des 
braies, parmi les articles vendus par les lingers. (2). Les deux 
termes ne sont pas seulement accoles, mais conjugues: ^camisias 
et braccas ». On n’aurait pas dit autrement a F6poque carolin- 
gienne. Aussi, sommes-nous convaincu, bien qu’en pensent cer- 
tains auteurs, qu’il s’agit encore ici, non de chemises, mais de 
vraies camisias, k l’usage des gens de petite condition. 

Remarquons, du reste, qu’a l’epoque ou Jean de Garlande 
publiait son Dictionnaire, la chemise ne constituait pas encore, 
^ beaucoup pres, un article suffisamment populaire pour sta- 
ler ainsi, en compagnie de vulgaires braies. 


(1) Citons, a titre d’exemple, les dentelles qui se fabriquaient 
dans les Pays-Bas, durant la deuxieme moitie du XVI e siecle et que des 
auteurs, tels que Guicciardin, passent entifererment sous silence quand ils 
•Snumferent les divers articles faisant 1’objet du commerce anversois. 

(2) Camisias et braccas, teristra, suppara... Dans SCHELER, Lexi- 
cographic, p. 42. 
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Le ternie de camisia, pris dans le sens propre, dut se perdre 
bientot apres. Les changements qu’avait subis le vetement, 
triompherent de rancien nom, meme dans les classes populaires: 
des le XIV e siecle et jusqu’au XV e , on ne rencontre plus que le 
mot «chamse», designant, cette fois, un veternent d’ouvrier et, 
plus sp§cialement, d’ouvrier agricole. 


II serait interessant de poursuivre jusqu’au bout les avatars 
de la camisia civile et de rechercher la suite de ses descendants 
directs parmi les divers vetements de toiie qui n’ont cesse d’etre 
en usage, depuis la chainse: tel le roque ou roquet, par exem- 
ple, dont le nom rappelle, de si pres, le rochet ecclesiastique 
ou bien encore le sarrau moderne, autre homonyme de ce meme 
rochet dans son appellation latine, sarroius . Mais ce genre d’in- 
vestigations nous ecarterait trop de la camisia primitive, objet 
principal de cette etude, qu’il oonvient, des lors, de cloturer ici. 
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POST-SCRIPTUM 


Au moment de terminer ce travail, nous primes connaissance 
du volume que M. Enlart, le distingue conservateur du Musee 
du Trocadero, a fait paraitre, en 1916, sur le Costume. (1) 

.M. Enlart, comme la plupart de ses pr£d6cesseurs, a con- 
fondu les termes de camisia, de chainse et de chemise. Son livre 
produit done, en l’accentuant peut-etre encore, l’imbroglio que 
nous voudrions essayer de dissiper. 

L’autorite de 1’auteur nous fait un devoir de rencontrer son 
opinion. Nous allons done tout d’abord extraire de son ouvrage 
et grouper systSmatiquement les divers passages, ou, sous le nom 
de chainse et de chemise, il s’occupe, en realite, de la camisia, 
dont il proscrit le nom au point de ne 1’avoir pas metne 
inscrit dans l’index alphab6tique qui cl<5t le volume. 


M. Enlart etablit, au VI e siede, une distinction entre les 
Gallo-Romains et les Francs. Les premiers eportaient une tunique 
de dessous... dite subucula, et, par dessus, une sorte de blouse 
tombant jusqu’aux genoux... «dalmatique, ou eolobe». (2) 

«Les Francs portaient une chemise ou (lisez: et) une tuni- 
que de dessus ajustSe, avec manchesl tr^s courtes...» (3) 


(1) ENLART, Manuel d’ArchSologie fran?aise, Tome III, Le Cos- 
tume. Paris, 1916. 

(2) ENLART, loc. dt., p. 13. 

(3) Ibid., p. 14. Ecrite de la sorte, cette phrase ne se comprend 
pas. Nous pensons que l'auteur a voulu dire: «une chemise ET une 
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Cette description Concorde avec ce que Ie Moine de Saint- 
Gall (IX e siecle) rapporte de 1’ancien costume des Francs, le- 
quel comprenait «des braies de lin... des bandes qui s’enrou- 
laient sur Ies jambes... et un chainse de lin fin». (1) 

Quant aux femmes, M. Enlart incline a croire que, dans les 
rangs eleves de la societe, elles avaient un costum'e «tel que 
nous le montrent les mosaiques de Ravenne» et qui comportait 
«deux tuniques, de dessous et de d-essus, longues, etroites et 
sans plis, avec ceinture placee immediatement sous les seins...» 
( 2 ). 

«Les femmes de condition modeste portaient la chemise, 
le cclobe ou la dalmatique tombant jusqu’aux chevilles...» (3) 
«Le costume carolingien comportait des braies et des chaus- 
ses en toile de lain ou cainsil, ...une chemise (camisia) egale- 
ment en toile de lin; un vetement intermediate, sorte de cami- 
sole, une tunique ou gonelle ajustee...» (4) 

«Selon Einhardt, Charlemagne rev£tait une chemise et des 
braies en toile de lin; une tunique a ceinture de $oie...» (5) 


tunique de dessus ajustee, avec manches tr£s courtesy. C’est la tunique 
superpose* a la camisia, qui se porta durant toute l’epoque carolingienne 
et dont les courtes manches laissaient visibles les manches, plus longues, 
de la camisia. 

(1) Ibid*, p. 15 et 16. Erant antiquorum ornatus seu paratura Fran- 

corum calciamenta fasciola crurales et suhtus eas tibialia vel 

coxialia linea .. Super qua? et fasciolas... Deinde camisia clizana. — 
Clizana est sans doute mis pour cilicina; mais, de toute fagon, il ne peut 
etre question de din fin», com me traduit M. Enlart. 

(2) Ibid., p. 19. II est etonnant que l’auteur n’ait pas fait, 
Ie moins du monde, mention des riches camisias qui se portaient, 
a cette epoque, dans les palais des Francs, et dont I’histoire de Sainte 
Radegonde nous offre des exemples souvent cit£s. 

(3) Ibid., p. 20. M. Enlart ne fait pas, oette fois, la distinction en- 
tre les femmes gallo-romaines et les femmes franques. Celles-ci devaient, 
par analogie de ce que hauteur rapporte des hommcs, porter la «che- 
mise», puisque la dalmatique et le colobe etaient plutdt d’usage gallo- 
romain. 

(4) Ibid., p. 16. 

(5) Ibid., p. 17. EINHARDT, Vita Karoli, XXIII: ad corpus cami- 
seam lineam et femoralibus lineis induebatur, deinde tunicam qua? limbo 
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Ces descriptions du costume, a Tepoque carolingienne, sent 
confirmees par les miniatures. Celles-ci «nous montrent le cos- 
tume civil des hommes compose des braies courtes... et d’une 
tunique souvent ornee de claves... s’arretant au-dessus du genou, 
serree a la taille par un ceinturon et pourvue de manches 
a] us tee s» (1) Dans ces conditions, la tunique devait cacher 
completement la camisia. Mais, «dans la seconde moitie du IX e 
siecle,... la tunique ou bliaud, moins longue et a manches tres 
courtes, laisse voir les manches ajustees de la chemise ou du 
chainse». (2) 

M. Enlart parle egaJement du costume des femrnes. 

Celles-ci, si Ton en juge par certaines sculptures du Frioul, 
datant du VIP ou VHP siecle, portaient, en toilette de ceremonie, 
une robe (stola) a encolure tres degagee; s^s manches sont 
encore quelquefois courtes et meme evasees, pour laisser pa- 
raitre celles de la chemise, qui sont longues et etroites, serrees 
et brodees aux poignets... Au IX e siecle, on trouve la meme dis- 
position de costume concurremment avec la robe sans manches, 
ou, au contraire, a manches plus longues et plus etroites, qui ne 
laisse pas voir la chemise. Cette derniere mode est plus rare. 

L’ Apocalypse de Valenciennes (IX e siecle) nous montre des 
femmes portant une robe de dessus ouverte de haut en has par 
devant de maniere a montrer la robe de dessous... (3) 

D’autre pari «un evangeliaire de Munich, qui date vraisem- 
blablement du VHP siecle», montre un type de costume feminin 
«populaire et courant». Celui-ci, «usit£ encore au IX e siecle, 
ne consiste qu’en une robe ouverte en pointe sur le devant jus- 
qu’a la ceinture... Cette robe paratt etre, avec des brodequins, 


serico ambiebatur...» M. Enlart traduit ces derniers mots par; une tunique 
a ceinture de soie; e’est une erreur; il faut dire: une tunique portant, 
tout autour, une bordure de soie. 


(1) ENLART, Joe* cit, p. 17. 

(2) Ibid., p, 18. 

(3) Ibid., p. 22-23. 



le seul vetement des dames(?) qui la portent: aucune chemise 
n’apparatt dessous.» (1) 

«Au X® siecle, les memes modes persistent* (2) 

L’auteur ne signale, pour cette epoque, qu’une particularity, 
interessant le costume des femmes. 

«Au X 6 siecle, dit-il, la statue de Sainte Foy, a Conques, 
apparait avec une robe assez etroite, dont l’encolure peu de- 
gag£e forme une legere pointe par devant. Les manches ne 
d£passent guere le coude et sont tres evasees; celles de la che- 
mise, au contraire, sont extremement etroites et couvrent le 
poignet...* (3) 

«Le costume du XI 6 et du d£but du XII® siecle differe peu 
de celui de l’£poque carolingienne. Des le X e siecle, jusqu’au 
commencement du XIII®, le costume des homines et des femmes 
comprend deux pieces principals: le chainse ou la chemise, ,ge- 
n£ralement de lin et le bliaud, sorte de blouse a faille qui re- 
couvre le chainse et peut se faire en divers tissus... Les deux 
sexes portent... une ceinture ext£rieure...; Ie chainse et le bliaud 
des hommes jusque vers 1140, s’arrStent un peu au dessus du 
genou... Le chainse a des manches etroites au poignet. Le bliaud 
a souvent alors des manches presque aussi etroites; quelquefofs 
elles sont, au contraire, courtes et evasees, laissant voir celles 
du chainse.. .*■ (4) 

«I1 va sans dire que le costume des hommes de basse con- 
dition ytait tres simple; les paysans, les ouvriers, les moines 
portaient le chainse, le sayon, sorte de tunique, ou la coule, sorte 
de blouse A capuchon...* (5) 


(1) ENLART, Ioc. cit„ p. 21. 

(2) Ibid., p. 18. 

(3) Ibid., p. 24. 

(4) tbitt, p. 25 A 27. — II resulterait, en outre, de ce que rap- 

porte l’auteur, au sujet de la chemise du XIII® siecle, qu’a l’instar de 
celle-ci, des bliauds et les chainses de 1’dpoque romane Staient fendus 
dans le bas, devant et derrifere, sans doute, pour pouvoir mieux se ser- 
ver autour de la taille, sous la ceinture du vStement de dessus.» p. 39. 

( 5 ) IWd., p. 29. 
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Vers 1 140, une revolution se produisit dans le costume et 
1 on vit s introduire «la mode des vetements longs pour les deux 
sexes.» (1) Chainse et, bliaud tombent jusqu’aux chevilles 
chez les homines, comme chez les femmes, le chainse de ces. 
dernieres «depassant quelquefois legerement le bliau-d. (2) 

«Le chainse de toile garde les manches etroites; les poi- 
gnets et l’encolure sont brod^s.* (3) 

Le bliaud «a ,une encolure plus degagee que celle du chainse,. 
de fafon a montrer la broderie ou le galon de cette dernidre 
(lisez: ce dernier). Pour montrer, de meme, les poignets du 
chainse, les manches du bliaud sont courtes et s’evasent tres 
largement. Sa taille est toujours serree ; ses pans sont amples 
et forment une jupe A plis.» (4) 

D’une fafon generate et pour les deux sexes, entre 1 1 80- 
et 1340, les vAtements sont la chemise, la cotte, le surcot...» (5) 

«Le bliaud roman passe de mode : vers 1230, il disparait 
des sceaux...» (6) 

«Quant au chainse, il continue d’etre mentionnd, mais sans 
grande frequence et surtout comme v6tement d’enfant. Il est. 
nettement distinct de la chemise, et se porte par dessus.» (7) 

Il convient d’ajouter £ ces extraits, concernant la chemise 
et le chainse, ce que l’auteur en dit dans sa table alphabetique. 

«Chemise ( camisia , camisa, camicia) vetement qui se porte: 
directement sur la peau. La chemise de laine porte gendralement 
d’autres noms; la chemise de cainsil est de beaucoup la plus- 
usit6e; cet usage est universel au Moyen Age dans toutes les 
classe de la societe. On la retiralt toutefois pour se mettre au: 


(1) ENLART, loc. cit., p. 31. 

(2) Ibid., p. 33. 

(3) Ibid., p. 31 et 36. 

(4) Ibid., p. 31. 

(5) IWd., p. 39. 

(6) Ibid., p. 38. 

(7) Ibid., p. 39. 
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lit. Les nioines n’avaient pas droit a la chemise de toile, mais 
transgressaient tres souvent cette regie.* (1) 

«Chainse ( camlcia , theristra ) } vetement de dessous de Fepo- 
que romaine, tantot identique a la chemise, tantot porte entre 
la chemise et le bliaud. II 6tait a Fusage des deux sexes. Ses 
manchettes et son encolure etaient brodees lorsque celles du 
bliaud etaient assez degag£es pour les laisser voir.* 

Mr. Enlart a raison de dire que, des -le X e siecle, jusqu’au 
^commencement du XIII 1 2 3 4 * 6 siecle, le costume des homines et des 
femmes comprend deux pieces principales, le chainse et le bliaud. 
II eut bien fait neanmoins de raccourcir un peu cette periode, 
puisque Iui-meme declare plus loin que, des 1180 jusqu’a 1340, 
ces vStements firent place, «d’une fa^on generate et pour les 
deux sexes k la chemise, a la cotte et au surcot». (2) Le 
chainse, ajoute-t-il, n’est plus guere mentionne: «il est nette- 
ment distinct de la chemise et se porte par dessus*. Cest bien 
reconnaitre que le chainse est tout autre chose que la chemise. 
Des lors, pourquoi traiter constamment ces deux mots en syno- 
nymes, comm’e sh'Is etaient interchangeables? 

En supposant meme que le chainse se soit «transforme en 
chemises, comme Fa pretendu Quicherat, (3) cette transfor- 
mation ne se serait operee, suivant cet auteur, que vers le XII e 
stecle: c’est done un anachnonisme que de regarder ces*deux mots 
comme equivalents, des les sfecles anterieurs. 

Le langage de M‘. Enlart s’explique par la definition qu’il 
donne de la chemise: « vetement qui se porte directenmnt sur la 
peau*. (4) Le mot «chemise» constitue diene, a ses yeux, une 


( 1 ) ENLART, loc* cii, p. 552. 

(2) L’auteur ne dit pas pour quelle raison ii avance de dix ans 
la division proposee par Quicherat, de 1190 a 1340. 

(3) QUICHERAT, p. 181. 

(4) Elle ne figure que dans le Repertoire; mais l’auteur a mar- 
que iui-meme Fimportance de ce dernier, renfermant, dit-il, «la definition 

des pieces du costumes, ne «faisant pas double emploi avec les pages 

qui le precedent* et «pouvartt ‘les eclairer parfois*. Preface, p. VI. 
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appellation generique, ne visant pas la nature speciale du vete- 
ment, mais seulement son contact direct avec le corps. C'est 
pour cette raison que le chainse a cesse d’etre une chemise;, 
du jour ou «la chemise» est venue s'interposer entre lui et la 
peau. 

Mais, cette chemise, quelle est-elle? et comment se fait-il 
qu’au rebours de ce qui se voit constamment, ce soit l’acception 
generique qui se transforme en acception specifique? 

D’autre part si «chainse», synonynre de chemise, voulait 
simplement dire: «vetement de toile, porte directement sur la 
peau», pourquoi continue-t-il de s’appeler du meme nom quand il 
cesse de toucher cette derniere? 

Ces contradictions, dans lesquelles sont tombes la plupart 
des auteurs, ont, toutes, leur origine dans la ressemblance des 
deux mots «chemise» et camisia et dans Timpression que deux 
termes, si voisins Tun de l’autre et servant tou$ deux a designer 
un v§tement de toile, port£ sur la peau, ne pouvaient etre que- 
des synonymes, exprimes, Tun en frangais, l’autre, en latin. 

Cette impression ne fit pas seulement traduire camisia par 
«chemise»; elle conduisit 6galement , quand il fallut rendre du 
fran?ais en latin, a traduire «chemise» par camisia! (1) 

Mais il existe, au sujet de cette pr£tendue synonymie, des~ 
faits plus dScisifs qu’une simple similitude de mots. 

Le mot Camisia n’est qu’une latinisation du nom germa- 
nique, designant le vetement de toile qui repr&entait la pi£ce* 
fondamentale du costume national des Francs. Ce vgtement se 
portait, sans doute, sur la peau; mais ce n’est pas ce que visaitr 


(1) L’Ordre du Sacre, 6crit sous Charles V. en 1365, s’ exprime 
ainsi au sujet de la chemise du Hoi, qui devait £‘tre brfttee, apres la 
c6r£monie: Et sciendum quod ejus camisia propter sanctam unctionem 
debet comburi. Detail assez curieux: Godefroid n’admettant pas, semble- 
t-il, que camisia puisse signifier «chemise», inscrit en marge; «La Ca- 
jnisolle du Roy doit estre L>rusl6e a cause de Tonctionx Nous savons 
cependant que ce n*£tait point la Camisole royale qu’on brftlait de la 
sorte, mais bien la chemise que le Roi portait par dessous. 
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le nom de Kamitja. Celui-ci designait une sorte de tunique ou de 
blouse, aifectant certains caracteres precis, que les Romains ap- 
precierent, parait-il, et qui finit par etre adoptee, dans une gran- 
de partie de 1’empire, sous le nom de Camisia. 

La camisia ne resta pas toujours strictement ce qu’elle etait 
primitivement: elle evolua, dans une certaine mesure; mais tous 
les vetements qui arriverent k se grouper sous ce nom, dans le 
monde militaire ou civil, comine dans le clerge, se distinguerent 
toujours par des caracteres communs, tels que leur forme tres 
ajustee, notamment a I’endroit des manches, et le port d’une 
ceinture. 

Le port direct sur la peau ne comptait pas parnri ces carac- 
teres essentiels de la camisia; ce n’etait plus la une condition de 
sa nature, puisque, d’une part, les gens, devenus plus frileux, 
finirent par y ajouter un dessous de laine, sans qu’elle cessat 
d’etre une «camisia» et que, d’autre part, nous voyons le nom de 
camisia s’etendre a I’aube ecclesiastique, qui, a coup sur, ne 
touchait pas la peau. 

En supposant done que 1’on soit fonde a definir la chemise: 
«vetement qu’on porte directement sur la peau», cette definition 
ne correspond pas a la camisia , puisque celle-ci represente un 
objet bien plus precis, qui demeure ce qu’il est, qu’on le porte 
sur la peau, ou autrement. 

Mais la definition que M. Enlart donne de la chemise n’est 
pas exacte, non plus. Ce nom n’est pas applicable a tout «vete- 
ment qui se porte directement sur la peau», meme si 1’on en 
excepte la «chemise de laine», qui, suivant ce qu’accorde l’au- 
teur, «porte .g£n£ralement d’autres noms». 

Le port direct sur la peau est de l’essence de la chemise 
bien plus que de la camisia. Mais il s’en faut de beaucoup qu’il 
suffise a la definir. 

II faut, dans sa definition, tenir compte de 1’esprit du temps 
qui la vit inventer. La venue de la chemise est, en effet, 1’annonce 
d’une vague nouvelle, qui, peu k peu, envahit le costume, sans 
J’avoir plus quitte depuis : nous avons nommd la Lingerie. 
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